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// a été tiré à part 
cinq exemplaires sur papier de Hoiianife, mimèrotcs à la presse d 



JrSTIFICATION DU TIRAGK 




Contre la nation, l'armée se lève ou menace 
! de se lever. 

Les éternels ennemis du peuple et de la 
Patrie, les internationaux de Coblentz et les 
internationaux de Rome, appuyés par les inter- 
nationaux de la finance, ont tramé ce complot 
détestable et conçu cet audacieux espoir : de 
lancer sur la nation Tarmée nationale. 

Follement, la démocratie à peine affranchie 
a livré ses enfants à la faction cléricale, et ses 
soldats à la faction féodale. Elle peut en mourir 
: demain. 

Au milieu des graves événements qui s'ac- 
; complissent ou qui se préparent, l'affaire 
■ Dreyfus n'est qu'un incident. Elle a tiré au jour 



les arcanes du Pouvoir militaire ; elle a révélt 
ce qu'on ignorait, confirmé ce qu'on soupçon- 
nait de sa corruption, de ses méfaits, de ses 
desseins criminels. Mais elle n'a pas créé Ii 
crise; tout au plus l'a-t-elle compliquée, _Le 
mal couvait; il se fût déclaré à toute autre] 
occasion. 

La question juive n'y est pour rien. Il y a d< 
juifs dans les deux camps ; tous les plus richi 
et les plus tarés sont avec le très cathoUqi 
État-major, avec les généraux jésuites et domi 
nicains. 

Avant que la bataiïïe actuelle ne fût 
l'antisémitisme faisait œuvre utile. En dénon- 
çautles grands juifs accapareurs de capitaux, en 
attaquant les grosses fortunes juives, il accou-. 
tumait les esprits timorés à l'idée de certaine» 
enquêtes et revisions nécessaires. Il frayait les 
voies à la Révolution dans les milieux les plus 
réfraclaires. La logique aurait fait le reste. Il 
faut toujours commencer par un bout ; parles' 
voleurs, les exploiteurs, les oppresseurs juifs oU 
par d'autres, qu'importe? L'essentiel était d» 
commencer. Mais avant que l'autisémilisind 



t exécuté aucun acte révolutionnaire, la con- 

ï-révolution a pris l'offensive. 
I II est ridicule d'imaginer que la lutte où ooi 
changeons des coups vient d'éclater. II y 
s cent ans qu'elle dure : car il y a pli 

î cent ans que la Révolution et la contre-Revo- 

jlLion sont aux prises, avec des fortunes diver- 

. Jusqu'ici, nulle victoire définitive. Souvent 

•assée, jamais écrasée, la contre- Révolution 

■oit tenir aujourd'liui sa revanche. Elle dresse 
i listes de proscriptions, nomme ses 
burs prévôlales et ses exécuteurs, pour 
alignée qu'elle pratique dans le peuple envi- 
Ion tous les vingt-cinq ans. 
I Nos glorieux pères et grands-pères ont cri 
eux ou trois fois qu'ils avaient consommé Ist] 
■évolution. Toujours ils l'ont manquée, 
I L'ancien régime subsiste à peu près intact, 
bus un décor différent. A la place de la pauvn 
iaslille abattue, vingt Bastilles, cent Bastill 

ï dressent, plus redoutables. La liberté, la fop-H 
bne, la vie, l'honneur des citoyens sont â la 
perci desfjntaisies adrninislratives, policières, 

dicîaires, militaires. Les lettres 






n'étaient qu'un jeu d'enfants auprès des arn 
terribles que fournissent à l'arbitraire no 
code d'instruction criminelle, la loi sur 
régime des aliénés, la loi scélérate ou loi Ch 
les Dupuy, et les lois militaires. Les crin 
juridiques, les séquestrations, les spoliation! 
les assassinats légaux peuvent se mulLipI 
impunément. 

Le Pacte de famine fonctionne en pi 
jour, et le syndicat des grand forbans qui me 
sonnent des milliards sur la détresse nation 
entretient à la tête de ses opérations les cb 
Diêmes du gouvernement. Louis XV n'él 
qu'un actionnaire de la compagnie Malisa 
Méline est le directeur technique de la fam 
organisée. Le Cabinet noir est avoué; 
ministres civils s'en servent avec précautîi 
et les fonctionnaires militaires avec impuden 
Les Aides, la Gabelle, la Corvée, rétablies a 
les noms de contributions indirectes, d'es 
cice, de prestations en nature, accablent ti 
jours le peuple taillable à merci. 

Mille familles de parlementaires avid 
dix mille tribus de courtiers électoraux affai] 



Jppléent par le nombre à la cupidité des 

hciens Polignac. La fortune de la France est 

l-BU pillage, et la banqueroute aussi proche qu'à 

lu veille des Etats généraux. L'aristocratie 

revenue de Coblentz et l'aristocratie 

I flnancière née des grandes spéculations moder- 

e insultent à la patience de la démocratie 

fcc plus d'insolence que la noblesse du dix- 

e siècle. 

La Révolution n'est pas â refaire; elle n'a 

& faite ; elle est à faire. 

IEq 1894, à la mort du Comte de Paris, 

(Bme un jeune prince qui paraissait plein 

fdeur 80 déclarait prétendant au trône de 

lace, je lui proposai d'être l'homme de la 

Irolution. A la République des tripotages 

lanciers, à la République des réactions cléri- 

I et militaire, je conseillai d'opposer la 

biarchie révolutionna ire. Dans une lettre 

Hilique, je dis au duc d'Orléans ; 

|i Ou la Monarchie ne sera pas (ce qui est 

Sore possible); — ou la Monarchie sera laï- 

, démocratique, et fidèle au noble esprit de 

ilévolution. 



» Si l'on veut conquérir le peuple françi 
faut rompre d'abord avec la caste maudit^ 
émigrés à l'intérieur, avec la race dont les J 
timents, les regrets, les espoirs, sont s 
d'insultes et de défis à tout ce qui, pour j 
citoyens, constitue la patrie. 

» Il faut rompre ensuite avec 
. cléricale, qui n'a jamais été que de son pij 
parti, qui ne poursuit que le triomphe de I 
et que l'instincl national a toujours sa| 
exécrée. • 

Je redoutais alors la monarchie de Rotl 
de Coblentz. 

Mais les gens de Coblentz et de Rome ( 
sont pas donné la peine de restaurer la Kf<)| 
chie pour remettre la nation sous le joug. 
sont emparés de la République. Avant toui 
tiennent l'armée. Ils ont à leur discrétion | 
millions de citoyens qu'il dépend d'eux i 
voyer à Biribi ou au poteau d'exécution! 
par les trois millions de citoyens, bu moini^ 
les quatre cent mille jeunes soldats sur lesqd 
la démocratie stupide leur a donné droit de| 
et de mort, ils terrorisent le peuple. 



I Conlîaiils dans le succès, ils ont démasqua 
fcurs tieaseins «Brandir le glaive, sévir, lrap-4 
ter, couper des létes, dompter, même au prixl 
Mu sang, la révolte du cîvilisnie qui veut se \ 
libordonoer le militaire « ; tel fut le pro- 
i expliqué publiquement par le moine 
tominicain Didon et par le général isâimefl 
lamoril, délégué du njiiiistre de la Guerre. 
Quelques mois plus tôt, la sédition s'étaiy 
alée déjâ_ brutalement au cours du procèa 
lola. Durant les deux semaines infâmes dfl|| 
Bîvrier 1898. on avait vu le Palais de justicf 
iris d'assaut, lejury à plat ventre sous la Botte,] 
il ferraille des sabres traînant sur les dalles,^ 
I commencements d'assassinats, les témoind 
îylragés, la tourbe césarienne vomissant l'iii-j 
} et la menace, les généraux récitant avec» 
ronterie leurs grosmensonges puérils, et tous j 
î fuyards, les capitulards de la défense natio-* 
;,, l'échiné encore bleue des coups de bâtoul 
' rétranger, brûlant de prendre pour laa 

ïKle fois une sanglante revanche sur 1 
S^e qui les paye. 
PTouie l'Europe comprit où tendait forcéme! I 



ce prologue. Après le chantage violent, prati- 
qué par M. Le Mouton de Boisdeffre, je direc- 
teur dé la Review of Reviews écrivait: * La. 
troisième République, encore nominalement 
in $ilu, n'existe plus... En France, le règne du 
la loi est fini... La caserne se substitue au 
Palais de justice ; le commandement militaire 
prévaut sur le banc des jures comme sur Ift- 
champ d'exercice... Le despotisme de l'épée 
commence. Le pouvoir suprême, en, France, û^- 
réside plus dans les ministres; il a passé atuE 
mains des généraux. » La presse russe admt; 
rait la bassesse des moujicks français. 

Le 21 janvier, avant le procès, j'avais lUI 
dans ['Aurore : « Il s'agit de savoir si 
nation matera la sédition du Pouvoir militaire,' 
ou si le Pouvoir militaire courbera définitiyfr 
ment la nation sous le joug. » Le 4 mars, après 
le procès, le Figaro concluait : « La sociéti 
militaire et la société civile sont aux prises ; | 
lutte se terminera dans un nombre quelconqi 
d*anDées par la domestication et la soumission 
de l'une des deux rivales. » 

11 ne peut donc subsister aucun doute: daof 



XIII 

I deux camps, on porte sur la situation le 
bâroe jugement. M 

I Mais le délai qui nous sépare du dénouemenfl 
•oIoEgera pas « un nombre quelconque" 

; il peut se réduire à quelques mois, 

[lies semaines. La guerre hispano-amé- 

îine fournit un aliment à l'excitation milita- 

i!ste ; la victoire des Américains leur vaudra 

accès d'infection militaire. A Madrid, à 

Japles, à Milan, l'état de siège a mis le peuple 

; la presse à la merci de la soldatesque. La 

lioitiéde ritaliea été livrée aux attentats des 

néraux. Les vaincus de Lissa et de Custozza, 

i fuyards d'Adoua, ont mitraillé là-bas les 

boyens, comme ici les vaincus de Wœrth et de 

Klon, les capitulfirJs de Metz et de Paris, Jet 

^aitls de LangsoQ. Partout s'agite et s'excite 

temationalc du sabre; l'Eglise la pousse: 

'jcgeDi la soutient. Le scrutin des 8-2^ mai aJ 

Sivoyé, pour quatre ans, au Parlement fran-^ 

,'une majorité de réaction, naguère 1 

, désoimais audacieuse. Le coup sera tenté J 

tôt, demain peut-être. 

ine rencontrera guère d'obstacles. 



également la nobleaee; et la police, qulpirj 
par les rues des processions de baccbstiLes, il 
dit au public des Folies-Bergère les cuis: 
la princesse de Chimay. 

La mégalomanie esaspérée de Faure-Bd 
reste eu deçà de la servilité nationale. Desn 
taires qui portent sur leurs épaules la ( 
percée du président aux évoques empreac 
bénir son « auguste personne >, toute la ^ 
domestique épanche un vieil arriéré debasf 
L'arrivée dans nos murs d'un autocrate aud 
tique a redoublé cette fièvre; toutes les nafl 
se sont tenu les côtes à voir les fameux c 
craies français aux pieds de la tzarine alleu 
et de l'ataman cosaque. La seule idée du k 
Iss allumait. Embelli de lampions et de t 
(.n papier huilé, Paris avait la noble alltlïj 
M. Jourdain recevant Dorante. Le cri de « Vis 
Pologne! » était alors qualifié « regrettablâ 
cideot »; il suffisait de prendre la qualité 
sujet russe pour esquiver dans les post 
passage à tabac. Dans la République décra^î 
Dieu mêDie sentit la nécessité d'y mettre J 
formes ; l'attitude incongrue que le P. OIti 



TTû 350 électeurs inscrits dans une commui 
qui renferme 345 habitants et 162 liommes 
ftgc de voter. Dans la Creuse, le dernier recen- 
sement signale 69.221 tiommes majeurs, et les 
élections accusent 79.914 électeurs. Un grand 
nombre de députés sont nommés par la moitié. 
par le tiers, par le quart des citoyens de lei 
circonscription. Dans tel bourg pourri, 
mille électeurs, on même, aux colonies, ha) 
cents fonctionnaires, envoient un représentant à 
la Chambre: dans telle grande cité, deux cent 
mille citoyens restent sans députés. La Chamhre 
entière est élue par qualre millions et demi 
.d'électeurs, sur dix millions et demi de citoyen?. 
•encore, des quatre millions et demi, faudrait^ 

■ déduire cinq cent mille fonctionnaires esclaveS 

■ et cinq cent mille parents pour lesquels ils ré- 
pondent. Dans cette Assemblée Issue de la mi- 
norité de la nation, les lois sont votées ou les 
résolutions prises à la minorité. Les derniers 
.ordres du jour gouvernementaux de l'autre 
Jégislature ont été adoptés par des manii 

qui représentaienitous ensemble 1.940.000 éli 
teurs, sur dix millions et demi. 
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on en a tué d'un coup, délibérément, sept millo 
à Madagascar; on a dit aux niéres en deuil: 
• C'est la loi d'airain; c'est pour des considé- 
rations supérieures ». Et les morts sont oubliés. 
Aux petits bourgeois sordides qui aiment leurs 
écus au moins autant que leurs enfants, on a 
volé quinze cents millions dans une seule affaire; 
ils n'ont pas soufflé mot; ils vénèrent humble- 
lent les grands filous dans la caisse de qui s'est j 
isé leur argent. Même volé, même volé dans 
poche, l'argent leur inspire tant de respect 
ils en respectent le voleur. L'argent reçoit 
adorations; ils n'obéissent qu'à l'argent; 
fer, les farouches « travailleurs » du Tarn ont 
trahiJaurès.leurhomme.pour rendre hommage 
lUX tas d'or du marquis de Solages. 

IU8 l'œil du peuple français, le cabinet noir 
itionne. Les ministres, les loyaux militaires, 
fonctionnaires passent leur temps à voler des 
lettres, â livrer des dépêches. La censure des 
œuvres dramatiques est doublée par les com- 
missairesde police qui doivent (circulaire n'en) 
surveiller le jeu des acteurs, l'intention du débit, 
et signaler la cause, l'occasion, la nature des 




marques d'approbation ou d'improbatii 
public. Le domicile des particuliers 
merci de tout policier, civil ou militaire, et p^a 
UB citoyen ne song-e à se protéger. Des capitaz3 
nés de vaisseau gagnent les étoiles de contre 
amiral en fouillant les armoires des journalisteas 
pour moucharderd'autres officiers. Des colonel 
se déguisent en rats-de-cave pour envahir 1^2 
mansardes des modistes. Jamais un coup c^ 
revolver, une poursuite, une plainte des caact 
briolés n'a payé les cambrioleurs. 

A la veille des grands procès, les magistraftj 
civils ou militaires font voler les papiers de» 
accusés et des témoins, y suppriment les docw' 
ments dangereux, y glissent des document* 
faux, pour perdre les innocents, pour sauver 
les coupables. On menace, on frappe, on privft 
de leurs emplois les rares honnêtes gens qui i^' 
veulent pas mentir en justice. Les avocats inaul^ 
tent le frère qui défend son frère. Ils chargent 
leurs clients au lieu de les défendre, pour H 
concilier les juges. Le jury délibère et (lécid( 
en proie à la plus folle terreur. Les généraifl 
ordonnent qu'un homme condamné par eui; 



Kxiir 
lupable ou non», périsse: et les législa- 

approuvenl son immolation ■ qu'il soit 
ocent ou coupable >. 

out le peuple confirme : à mort ! Une croix 
je à la porte des protestants; uneci'oix noire 
porte des Juifs. A Nantes, on outrage Tad- 
able Grimaux, on pille les boutiques; en 
er, on brûle, on assomme, on torture, on 
ille les enfants et les femmes. Alille journaux, 
ite millions de Français applaudissent- L^s 
tendus révolutionnaires se montrent les plus 
ards. Les jeunes gens se montrent les plus 

Toute une génération a fleuri de petites 
Bsblasées, raccornies, venimeuses, de sophis- 
méchanls, de bourreaux amateurs. Ils offrent 
échine au bâton des plus forts, à condition 
pouvoir joyeusement déchirer les plus faibles. 
md on disperse leurs processions, les catho- 
les ne se plaignent pas; ils adjurent le gou- 
aernent d'assommer les socialistes. Quand 
disperse leurs meetings, les socialistes ne se 
ignent pas; ils reprochent au gouvernement 
ne pas asaottimer les catholiques. C'est en ce 

que le Français entend l'égalilé. Quand on 
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voit, au sortir de Tivoli Vaux-Hall, les terr 
blea « révolutionnaires » recevoir sans bronchJj 
des coups de poing: sur la face, des coupa d 
crosse dans le ventre, des coups de botte i 
les tibias, on peut juger du reste de ian 
qui n'est pas « révolutionnaire ». 

Les feuilles populaires réclament dei 
prévôtales > à rapide allure ■ contre leî 
mis de l'ordre de choses. Les électeu] 
rent, pour en émailler le Parlement, ' 
débris de la Boulange. Les journaux l 
sauts voudraient une Chambre d'oW 
retraite. Les ex-libéraux de l'orléaKisill 
vent : < Nous n'avons besoin que d'un ] 
Ce que la France doit demander au â^ 
terre, ce n'est pas un homme d'Etat supi 
c'eat un grand soldat >. On publie dea a 
tes signés d' « un groupe d'officiers »'. On j| 
que tout détracteur de l'armée « soit ] 
prison d'abord, sauf à le juger plus tard ». 
défections inattendues, et symptomatiques, jrf 
tent dans le camp césarien de ci-devant I 
taires, des anarchistes refroidis, qui croieatj| 
moment venu d'adopter le coté du maaet 
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t ^fzaoaiUe, veut mordre enoore 
» lia fond de otlolle nxige. Non pas 
e de batuifes ; elle est catuiée : te I 
r de b rennche. enfin, fa quittée l 
1 reocinctalioD stgniâée eu Crète, et j 
les toast» du Polhtta». Viagt*ân<l I 
xtsavoQs cabotioépéaibleiaent sur celle I 
■ame dont nous parlions toujours | 
' le droit de a'y peus^r jamais. La 
nous lancions vers les \'osges 
ssaDscoDTictioo; et pour nous prouver 
B indomptable bravoure, nous allions tuer j 
t Degrés sans défense. Avoc trois millions 
I soldats, on 3 triomphé des amazones do 
banzin, et Ranaralo à la Rt^union efface { 
hpoléon Ili à Wilhemsiioe. 
I A mesure que l'effroi de la guerre augmente, 
l charlatanisme chauvin s'étale plus effronté- 
nent. La parade du 14 juillet, le moindre 
fefilé de polytechniciens ou de pompiers dé- 
balne un délire belliqueux; ou fnippo des 
Pédailles commémoratives de la Débâcle; on 
lève dans tous les coins das stalues aux g6ué- 
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raux de déroute ou de reddition. Les '. 
pour les enfants, les livres pour les hoRi 
les talileaux des expositions regorfjént d'J 
niunds et d'Anglais déraits, prisonniers, 
tHK anx pieds du soldat français et c 
glace. La peinture k l'huile et la pein 
l'eau nous assurent d'innombrables vid 
que chantent les pitres du café-concert. ] 
lisnie et pornographie, pièces à femmes e 
CC8 â soldats se disputent le théâtre : à c 
saison, DéroulôUe et Marcel Habert vont r 
dre Strasbourg, en effigie, sur la place i 
Concorde. Mais à la première affaire Schnœ 
toulos les faces verdissent, et la France e 
est aux abois quand le sous-aide d< 
de Badinguet la menace de t la 



Usée, roitgée de parasites et de plaies, < 
80US les charges du présent et les 1^ 
passé, la vieille nation ne renonce pas aup 
che, lilUe ne pourrait plus charger 
champs de bataîlf^; elle tient à piaffer d 
revues ; conmje à ses généraux cacochyi 
un temps de galop sur le gazon de Longct^ 
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ils savent que la loiiibe césarienne est € 
prête au crime, altérée de sang, ardeM 
s'élancer au premier appel des coiispirate 
c Les soldats même, au besoin, marcherai 
Empoisonnés par des instituteurs imbé' 
et par la presse à gros tirages, en proie 
folie de meurtre qui saisit fatalement l'hoi 
armé, la plupart de ces enfants mitraillera 
leurs pères, leurs frères aînés, leurs cï 
rades. Ils viennent de le faire en Italie. ( 
qui les appellent tendrement t nos petits 
ts », et qui les feront fusiller à letur 
sans pitié quand ils auront repris la blous 
le bourgeron, savent l'art de saigner le pe 
par les mains du peuple. Les prolétaires si 
des qui, sous l'habit de siildat, ont fait mer\ 
à Fourmies, feraient merveille aussi bi 
Paris. Mais leur aide ne sera pas nécessi 
on pourra les consigner dans leurs caseï 
La populace fournit une armée supérî» 
iiussi brutale, aussi féroce, anonyme, insf 
sable, donc irresponsable : et l'on a fait l'a 
des cadres autour du Palais de Justice. 
Telle étant la situation, qu'y a-t-il à fain 



pu'y a-t-il à faire pour cette poignée d'hom- 

lîbres qui sont aoyéa dans la multitude 

- qui luttent perpétuellement pour 

^aiBon, pour la justice, pour la vérité, contre 

immense majorité d'ignorants, de fanati- ' 

s, d'insensés, — qui de tout temps essuyè- 

tkt en France la persécution, — mais qui 

^rtant donnent au monde l'illusion d'une 

Pance généreuse et noble '! 

Vont-ils entreprendre de restaurer l'esprit 

pblic? de changer des esclaves en citoyens? 

pnl-ils quitter leurs cabinets d'étude et leurs 

►oratoires pour puiilier sans relâche les 

pontes de la tyrannie, les forfaits du régime 

^ï'itaire, les inévitables châtiments de l'abdi- 

•UoQ ? pour préparer enfin à ce pays une géné- 

ption d'hommes? On l'a tenté, déjà : sans 

pet. Les expériences les plus terribles n'ont 

pu appris au peuple français, qui retourne 

<^lodiquement à la dictature comme le chien 

Oa vomissement. Et puis, c'est long. La crise 

. ouverte. Il faut aviser aujourd'hui. 

fl^is si, tout simplement, on renonçait à la 

'^tle? Beaucoup l'ont d'avance désertée. Quoi 



qu'il doive «rrlver. Us Pacceplenl. • A" 
bon?dUcnt-ils. Nous serons Inujours i 
Ce peiipit ne vaut pas ta peine qu'on se I 
ijcliarper pour lui. Puisqu'il aime la trîqui 
PII aura : voilà tout. Que nous importe? 
traire, nous compterons avec plaisir les ( 
marqués sur son échine; et nous i 
nous laperons dur. Ça soulagera notre m^ 
Le tyran qui noua laissera travailler tranqu^ 
sera toujours le bon tyran : et son intérêt -1 
dent n'est'il pas de nous donner la paix i 
l'avoir? Au diable le peuple et ses folies ! 

Très bien. Seulement, on ne se résout j 
è l'abstention sans avoir dans l'âme quelij 
parties dégradées. Ensuite, le calcul est ( 
Le marché de tolérance réciproque n'est ja 
tenu par le despote; il se contente, au c 
de la neutralité; bientôt il exige l'a 
expresse et le concours actif. Il ne 
point les gens qui se taisent. Et puis, 
nii^me qu'il n'est pas frappé, un hommep 
vivre devant le fouet qu'on accroche i 
et qu'on peut décrocher demain ? 

Aulru chose, alors. 



II faul dire : Nous ne voulons pas. Que le 
■peuplft soit prêt à la servitude, ou même qu'il 
H'sppelle de ses vœux, nous entendons qu'il 
Mie libre. Pour ne pas ôlre entraînés dans son 
isclavage, nous le retiendrons dans la liberté, 
ftous le forcerons d'être libre, non pour lui, 
mais pour nous. 

Nous ne sommes guère? C'est vrai. Mais de 

Tautre côté, les meneurs ne sont pas beaucoup 

non plus. La masse nous verrait écraser avec 

I plaisir, avec une joie envieuse; mais elle est 

■trop lâche, et trop occupée ailleurs, pour nous 

icraser d'elle-même. Elle est inerte. Il faut 

pulement empêcher qu'on ne l'échauffé, qu'on 

! la mette en action. Qu'on arrête à temps les 

liqueurs et les valets de chiens : la meute ne 

■uitterapan le chenil. 

I Combien cela fait-il de monde? Dix mille 

Sciers, à peine, sur le double ; vingt-cinq 

)dUe hommes en tout, conduits par deux à 

■ois cents chefs. Il y a en France plus de vingt- 

Ënq mille hommes résolus à prévenir le mau- 

Wia coup ; il y a plus de trois cents hommes 

Bui seraient d'abord fusillés ou déportés en 
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Guyane par le dictateur et sa bande. C'es| 
cas de légitime défense. Dès qu'on fera i 
de nous mettre en joue, tii'ons les preno 
Sans métaphore. 

Des sociétés naïves se fondent pour i 
dre»ies Droits de l'homme et du cito, 
la concorde universelle. Quelle ingéi 
Défense suppose combat. L'iiomme qui bM 
une arme sur ma poitrine, je le tue. 

En décembre 1851, les célèbres vainqi 
de l'Algérie, les intrépides professionnels.! 
faisaient partie de la Législative, furent a 
au saut du lit. Doux comme des moutom 
passèrent leur culotte et se rendirent à î 
Un seul fit le geste de saisir ses j 
Il Pourquoi faire? objecla le commissairt 
vous me brûlez la cervelle, un autre cou 
sairft viendra tout à l'heure. • Le guç! 
décontenancé, capitula. Or, si, dans le i 
moment, tous les personnages qui se 1 
valent dans le même cas avaient brûlé li 
velle à tous les commissaires, il ne seraifij 
resté de commissaires pour les empoigOen 

Le i" mars 1813, comme Napoléon * 



XXXIII 
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j quait de Tîle d'Elbe à Cannes pour mettre 
: encore l'Europe à feu et à sang, le maire d'un 
i village voisin lui dit : « Nous commencions à 
être heureux et tranquilles; vous allez tout 
' . troubler. » Si ce magistrat municipal, au lieu 
' de discourir, avait envoyé au Corse une balle 
\ dans le ventre, il eût sauvé de la mort plus de 
[. cinquante mi Ile hommes ; il eût sauvé la France 
d'une seconde invasion, du démembrement, 
de roccupation étrangère. Ni plus ni moins. 

U. G. 
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LA CASERNE. LES CHEFS. 
18 TARES. LE GRAND PILLAGE. 



Aimer et respecter l'armée, 
c'est exiger qu il ne s'y passe 
rien, ni en haut ni en bas, qui 
ne soit absolument honnête. 

Le châtiment des actes mal- 
honnêtes purifie l'armée et im- 
pose à tous le respect auquel 
«^le a droit. 

Colonel HuMBERT. 
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VIVE L'ARMÉE! 



f De crier Vive Varmée! c'est le droit de tous les 
lyens qui prendraient le sac et le fusil au jour 
I la mobilisation. C'est notre droit, & nous tous 
i fournissons de notre travail un milliard par 
l«que année de paix, et qui serions en temps de 
berre la chair à canon. 

Ksi jamais la pairie menacée est sauvée, ce sera 
■ nous; si des batailles sont gagnées, ce sera 
; s'il faut encore payer une rançon, et 
nrir des pensions aux chefs vainqueurs ou vain- 
tSi nous en ferons les frais... Vive l'armée! puis- 
c'est nous. Certes, notre armée est vaillante, 
mjrabte, la première du monde — puisque c'est 



scecride: Vive l'armée f^iui nous appartient, 
mU qu'une catégorie de gens l'accapare; voilà 
bVb eu fait le cri de ralliement d'un syndical très 
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mélangé. Tâchons ud peu de voir cequ' 
le mélange. 

D'abord, un «ertain nombre de personnage! 
devraient éTiter de parler de l'armée, parce g 
D'ea font pas et n'en ont jamais fait partie â 
privilégiés qui se sont jadis « payé un 
-des exemptés, des rêrQrmés, tous les Coppéé d 
garde nationale sédentaire, les embusqués, lei 
pain-sel, les cocardiers du magasin d'habilleni 
la muUi,tude des infirmes qui rêvent l'exterch 
lion des hommes valides pour hériter de I 
places et de îeursTemmes. 

Désormais, à tout individu qui Tait la paï 
patriotique devant le peuple, il faut demander i 
est son droit: qu'il naontre donc son livret, i 
prouve son inscription sur les contrâles d'uo ^ 
combaltabt — ou qu'U se taise. 

Vive l'armée ! crie une prétendue « Jeunes$ 
écoles ", Qu'est-ce qui lui prend? Tous cesd 
6és, qui chassent ëperdâment n'importe i 
diplôme de n'importe quelle Ecole pour e»i] 
deux ans de caserne sur trois, mettent un pet 
d'efi-onlerie dans lecir manifestation milits 
Ils n'accomplissent qu'une année de service 
ils restent à la porte du foyer paternel, Gux;it|j 
à l'abri des expéditions coloniales, eux. 

Ils font même quelquefois une bonne i 
BOUS la loi de 1872, ils payaient à. l'Etat l,S0Od 



VIVE L'AEtMÉE ! 
Owr servir une seule année comme simples soldats ; 

■^us la loi «égalilaire « de 18S9, ils n'ont qu'à pas- 
Bppar VEcole centrale ou l'Ecole forestiÈre, qii'i 
^rlirde Polytechnique dans les carrières civiles, 
Joiir servir une seule année (^omme officiers. Au 
Ott (le payer i ,500 francs, ils reçoivent 2,500 Trsnes 
K^ solde: ils ont leur appartement, leur valet de 
Plambre, échappent à la caserne et réalisent un 
Éénéflce de 4,000 francs. Quelle patriotique abné- 
BUtian I Comme ça leurva de jouer l'entliousiasinc 1 
Vive l'armée! déclament fièrement des gentils- 
Bvimnes qui se disent antisémites pour siipprimep 
n de ces jours leurs créanciers juifs. Mais le drôle 
H'aQli$émltisme,qui s'affiche entre M. Arthur Meyer 
f M. Edmond Blanc I Ces nobles seigneurs abusent 
i notre candeur ; ils ne sont pas si brouillés que 
ï avec la Judenstrasse; leurs pères ont contracté 
fes premiers liens avec Francfort quand ils trahis- 
pieul la patrie à Coblenlz. Et ceux d'aujourd'hui 
Bot très bien les affaires de Rothschild au Parle- 
ment ; ils dînent chez les Juifs, chassent chez les 
., reçoivent des jetons de présence dans lescon 
feils d'administration des banques juives, sollici- 
BDtpour leurs rejetons la dot des héritières juives; 
hp, aimable indiscrète, assure même qu'ils font 
lolontiers entretenir leurs femmes et leurs ména- 
Jespar les snus-Rothsfhild. L'armée doit rougit 
' ilans cet Aquarium. 
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Vive Carmée! grince Biliol, général politiâ 
quia contribué dans la iDesiire de ses moyen?] 
catastrophes nationales, qui a causé le dé3esp< 
Bûurhaki, (a perte de l'armée de TEsi, l'eflfo^ 
meot des derniers espoirs; Billot, à qui ses ant 
chefs tournaient le dos à l'Assemblée natio^ 
Billot, dont le nom réunit pour l'invective des ai 
saires acharnés ; Billot, qui a conduit à la dél^ 
les débris de l'ancienne armée, et qui a main 
l'armée d'aujourd'hui dans la plus aoarci 
décomposition. 

Vive l'armée ! répète H. de Rochefort, ébaï 
^isé d'avoir trouvé l'état-major général daD|Ë 
antichambre. Eternel farceur, anticlérical aVf 
comte de Hun, antisémite avec l'horrible juif Naf 
anticésarien pour faire le Bas-Empire de Bom 
ger, il est tout ce qu'on veut. Mais où donca 
été soldat? ne va-t-oa pas lui raser son toupsfl 
mettre un képi sur la (été, une capote sur le 4fl 
ce guerrier frénétique? Oii donc s'est-il 
battu? pas plus dans Les rangs de la Commuas! 
dans les rangs de la Défense nationale. Il s'est j 
jours contenté de faire tuer les autres, pour g 
232,000 francs de rente à célébrer les conse^ 
guerre et le huis clos. 

Vive l'armée! répond au marquis le comM 
Hun. Il est soldat, celui-là. Mais de quelle i 
Lorsqu'il occupe la tribune, il nous semble, &,ij 
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lUes pères ont toujours combaUu de ce aMé-ci 

lïla fronliére, que nous enlendons souper le mani- 

frsIcJe Brunswick; el lotit notre être en frêmil. 

I Quand U. de M un dit Vive Carm^e.' l'écho redit Vive 

'pméf de Condé ! 

a forle phalange des partisans du !tuis clos 

PlVance à son tour: Vive Farméel Comme si les 

i ïrguments du buis clos n'infligeaient pas à cette 

"■mée une sanglante injure, Nous ne pouvons pro- 

KlO Hcer le nom de l'Allemagne; nous tremblons que 

lUlaume II ne fronce le sourcil; nos vingt-huit 

piiards de dépenses militaires, et l'alliance russe, 

itant de boninients sur « le relèvement de la 

» ou H la reconstitution de nos forces mi!i- 

I ne servent de rien. Nous ne sommes pas 

hs; nous ne sommes pas maîtres chez nous. Pour 

fciBer l'armée, on lui jette à la face qu'elle n'est 

h capable d'assurer la dignité de la patrie ; on 

aite comme un troupeau de sauue-qui-peut ! ei 

■ chefs comme autant de Bazaineset de Troclius. 

Bjoule Viue l'armée ! Cesl cocasse. 

hlin voici tous les Cornély qui soupirent: « Vive 

Wel » à la fusillade des Ataiioais Bergers. Ils 

bprenDent ainsi la mission de l'armée, à la mode 

nalliffet. Ils pleurent d'attendrissement autour 

«nos petits soldats». Or. ces petits soldats 

Bent hier et seront demain des travailleurs de la 

ie l'astne. Habilles en soldats, on les fia- 



gronkf: on implora 2'2>«i5tasr« de leiirs foabpov 
dêft^udrf Ih Oiiié^: i-zà ji^ ftfk'ie impudemment. 
HabiU^^ *•!! •:•îQvriÊ■^^. oa !cs frn«, on les saigne à 
liliuàc, on :t« ÎLâ-::!:*. :a l*s a(->f»elie «. ivrognes »el 
« iK^nmqBies ■» ri « Ta-ariens > : on les mitraille. Ce 
bout its m^m€< L-i'SDm-rs: on snppose donc qu'ils 
onX b rotmoire drfi.'LSEte oc îr jneement stupMe? 
Ou OD l'crï rrSore »:u îi.n. ]« soldats ne doivent 
ptfr plTis qutr iccrï cir's S* mêler des dissensions 
*;iTj>ï. LarEiér n'a q^ivin r.*!:^: s'enfermer dans ses 
ca.5*rii^s rt ïr •.etir prrie aux combats contre 

I>ÇTant rennemi. îrs >ct^ts sont nos chefs. En 
teinp» de paix, a rin;>er:eur, ils sont de simples 
.^■'.ûctjoaùaires au service de la nation. Leurimmi^' 
V'jn dans les querelles civiles, contre une partie 
des citoyens qui les rétribuent, serait un crime 
i&expiable. 

Quant aux soldats en service actif, non seulement 
ilb cte sont pas la nation, mais ils ne sont pas même 
l'aruiée. Au nombre de quatre cent mille, ils ne 
repr'r-sent-irnt pas la septième partie de Tannée, (p^ 
coiiipt^: trois millions de citoyens. L^armée acti^® 
n'est qu'un vaste bataillon scolaire, où chacun sub^' 
une p'i-rio'le d'instruction, à l'entrée des vingl-cioî 
ans de sujétion militaire. 

Le.T soldats ai: tifs ne sont ni plus ni moins sol3*^ 
que noub. Us sont nos tils ou nos petits frères* 



TIVE L'iRMÉBl 
pious les aliiiDiis comnie on aime son fils nu son 
Ifelil frère. Mais nous ne pourrions pas souffrir que 
aolre Bis ou notre petit frùre nous fit la loi, sous 
rétexte qu'il a des boutons de métal â son paletot. 



En mémoire d'une revue de troupes passée le 
[7 septembre 1891 par le président Carnol — la 
ligefre tutélaire des panaimstes — on avait èleté 
m premier monument à Vilr;-ie-François; on en a 
tatigurê un second k Malignicourt. Musique, dis- 
eurs, b&nquet, vin d'bonneur et bal, rien ne man- 
iait au programme, 

La Chambre, depuis dix ans, est assaillie de 
alitions el de propositions de loi qui réclament la 
réatioD d'un insigne nouveau, d'une décoration 
déporteraient tous les anciens combattants de la 
e fatale, en l'honneur des catalropiies de la 
fttrie. 

Mo8 pères célébraient leurs victoires; nous tirons 
mité de nos dél'ailes, et' nous nous regardons 
e des héros, parce que nous avons fait défilep 
uetqties régiments sur notre propre sol. Il nous 
lU^deuxmonumentspour une vaine parade, etdes 
iédailies d'honneur pour une série, de désastres 
LUS nom. Nous sommes de Lertiblcs patriotes, deb 
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patriotes comme on n'en voit pas ailleurs — « 
patriotisme comporte un peu de sens moral é 
pudeur. 

Jamais peuple n'a plus redouté la goerrefl 
celui-ci ne la craint, depuis que tout le inonde J 
Ce n'est pas la haine raisonnes de la violed 
l'horreur du sang à répandre; c'est la peur U 
crue des coups à receToir. Au Grand Gui 
chaque soir, le curé de Mademoiselle Fifin 
deux salves d'applaudissements convaincus','1 
expliquant les avantages et la sécurité de ceq 
appelle la « protestation du silence ". 

Jamais peuple n'a plus exécré la caserne e^ 
souillures que ne fait celui-ci, depuis que s 
nesse entière est encasernée. 

Jamais peuple, après de plus prodigieux s 
fices, ne Tut moins prêt à soutenir une lutte ^ 
nous ne le sommes aujourd'hui, avec notre fici 
de marine et notre décor d'armée. 

Le fameux rapporl Cavaignac avait prt 
a l'effondrement » de toute cette machine dae 
ton au premier choc ; la sinistre expéditioii' 
Madagascar a vérifié tout de suite l'oracle. . 
que l'Espagne ruinée a pu, par ses propreaiÉ 
sources, transporter deux cent mille bommM 
Cuba, la France aux nombreux milliards n'a e 
diê quinze mille hommes à Madagascar qu'art^ 
concours de la marine anglaise. Une guerre | 
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idant aoe année, à grand renTorlde mil- 
tre uoe poignée de sauvages qui a'ant 
combaltu, a déToilé le néant de notre 
ion militaire, l'incurable nuUilé du haut 
lement, la stupidité féroce de la bureau- 
lit pour trait, en de moindres proportions, 
1870 a recommencé... Hier encore, à 
lans nne comédie de défense de Paris, le 
génie a renouvelé ses exploits du vrai 
n'a pas plus réussi à jeter ses ponts sur ta 
il n'avait réussi naguère à les jeter sur la 
jctr la sortie de Champigny. Après vingl- 
.'elTorts el vingt-bait mitliards'con sûmes, 
m même point. 

Ds^lte épouvante de la guerre, dans cette 
lé de la soutenir, les badauds français 
iDtde cabotinage belliqueux. Ils jettent à 
vents, depuis un quart de siècle, les haran- 
lammées el des défis vengeurs. Au café- 
eatre le couplet sur les belles-mères et le 
inr les cocus, le pitre entonne lastropbe 
iDchesous un tonnerre d'applaudissements. 
Eilion de Paris ferait plutôt mourir miite 
'insolation que de renoncer à la représen- 
iquée du 14 juillet. Les distributions de 
nnent d'allocutions patriotiques, adressées 
es élèves par des personoa.ges officiels qui 
EiaÏB porté l'uniforme et q^i savent déro- 
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ber au service leurs fils ou leurs neveux. Dans 
Salons de peinture, depuis vingt-cinq ans, plus 
cadavres allemands ont jonché les champs 
bataille, plus de prisonniers alleuiands ont dé 
sur les tableaux, que. l'Allemagne n'avait i 
d'hommes en ligne pendant toute la guerre. 

Et le monument de Matignicourl s'ajouUJ 
propos au monument du général de Miribel, èl 
quelques semaines plus tfit. Il est naturel de N 
comme un triomphe la manœuvre de quelf 
troupes, quand on vient de déifier couime 
triomphateur le stratège qui n'a point faitlaguei 
Si Miribel avait fait la guerre, si les Iroupea 
Malignicourt avaient fÏLÎt la guerre, si Miribel a^ 
commandé à la guerre les troupes de MatighicOl 
peut-être que nous aurions remporté là vlctsl 
Eh bien, sans risquer le coup, célébrons-la 1 
jours.., C'est plus sûr. 

A la guerre pour de vrai, Turennç fut bst 
Miribel, jamais. Ne pas livrer de bataille estenc 
le seul moyen de ne pas en perdre. Il suffit 
prouver par des graphiques et des grimoires qn 
les aurait toutes gagnées. Vite une statue & ce ( 
habile qui, seul de son espèce, n'aura pointes 
de larmes à la Patrie. Aussi bien son apolhéo9|l 
la niltre, à. nous, journalistes qui nous mfil 
d'étudier les questions militaires sansavoircj 
mandé des armées devant l'ennemi. On nous tF 
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t généraux en chambre : nous avons pour patron 
îribel. 

Uo aolre slatufié de Traiche date, malheureuse- i 
ent, n'a pas exercé sur le papier. C'est Ganroberl, 
[gé à. SainL-Céré, dans une pose de bravache que 
justifient point aes actes. En dehors des fusil- 
dês parisiennes, la carrière du fameux soldat se 
een deux çîèges. As&iégeaul Séhaslopol, il 
a pas pu la prendre; assiégé dans Metz, il l'a 

rëe. E'endant vingt uns, il avait palpé deux canl 
iUe francs de traitement, et des honneurs, et du 

lacbe, à condition de « vaincre ou mourir » au . 
iir de la lutte. Morts ou viclorifux, tous nos 
ucrots ne connaissaient q;ue ça, Ils se sont fait 
ittre ; ils ne sont-pas moris : ils se sont rendus. 
Voilà l'exemple proposé aux chefs de l'avenir. 
On n'a fusillé ni Bazaine, ni Dreyfus, prétendu 
lupable; mais on afusillé Rossel, malgré lacama- 
derie, parce qu'il avait eu des velléités de résis- 
nceàMetz.On a glorifié les hijmmes qui n'avaient 
ts voulu défendre Paris ; on a conspué Denfert- 
ïchereau qui avait conservé Belfort à la France. 
Parmi les grands traîtres de notre histoire mili- 
Ire, 'Bernadotle est un des plus notahles. Dix fois 
avait Iralii dans les rangs français, avant d'écra- 

les Français et d'envahir la France à la lôte 
Une armée ennemie. A Pau, le quartier d'iufan- ' 
■ie s'appelle aujourd'hui ca^.j^e Bernadotle. Et 
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l'amiral Duperré, déserteur de rAnnée terrible, est 
devenu grand-croix de la Légion d'honneur après 
avoir persécuté pendant vingt ans, comme chef 
suprême, les braves dont Théroïsme avait souffleté 
sa honte. 

L'apothéose de la capitulation, de la désertion, 
de la trahison, est la leçon qu'on offre de toutes 
parts aux chefs, aux soldats, au peuple. « Capitulez I 
leur crie-t-on, désertez ! trahissez I le Panthéon 
vous est ouvert. » 

Alors, contentons-nous toujours des' victoires 
gagnées aux grandes manœuvres, et des stratèges 
invincibles sur papier. Nous ne serons que ridi- 
cules. 



Oaqae année, à l'automne, plus de deux ceul 
Bjeunes Français, conscrits ou engagés voloo- 
», endossent l'unirorme. La caserne va les 
Uiser. 

l'atioco Vacher avait égorgé , mutilé, violé cinq 
mille créatures humaines, il serai), un héros, 
it du cuUe populaire. S'il en avait tué cinquante 
, on le glorifierait encore comme un grand 
Tal ou comme un grand ministre. S'il n'en 
t tué qu'une, on lui couperait le cou. Parce 
en a tué dix-neuf, on l'enfermera dans un 
d'aliénés. Mais s'il lui a manqué une armée 
FAtre Alexandre ou Napoléon, il a du moins 
bandé une demi-section ; au témoignage de 
ancien colonel du 60' de ligne, il a élé un 
lient sous-officier. La caserne t'avait moralisé. 
I uoralisation par la caserne est le grand argu- 
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ment des adeptes du service de Irois ans.,; 
proposilions de réduction du service, les mililtt'^ 
ristes n'objectent plus guère de raisocs techniques * 1 
presque tAus conviennent qu'en peu de itaoi4. 1 
surtout s'il a déjà reçu quelque instruction prôp^-l 
taire, le soldatpeut être mis en état de paraître SW' 
- le champ de bataille. Mais ils veulent le retenir 
trois ans & la caâem« pour lui inculquer l'espiril 
mililaire, les vertus militaires, sans lesquelles kIs; 
jugent' qu'un citoyen n'est pas complet. 

Or l'esprit militaire ne s'acquiert pas à la casern €; 1 
il s'acquiert à la guerre. Les soldats du preiiki«r I 
Empire, les modèles du genre, s'imprégnaient de [ 
l'esprit militaire dans leurs perpétuelles campagnes, 
et non dans les casernes où ils ne vivaient point, ' 
Si l'esprit militaire', au lieu d'être une des pitts 
détestables formes de la barbarie, constituait , 
réellement une vertu, ce serait encore l'acheter 1 
trop clier que de faire la guerre dis ans pourle I 
ressusciter. 

La caserne ne le donne point. Elle est seulemeot "i 
l'école de tous 'es vices crapuleux ; de la fainfian- , 
tise, du mensonge, de la délation, de Timpudeu 
de la débauche sale, de la Ificheté morale et lit j 
l'ivrognerie. Depuis que l'Europe entière subilhl 
Déau du militarisme, l'espèce humaine y a descends 
de plusieurs degrés, La vitalité surprenantft Ql 
progrès en tous genres de la race anglo-gai 



int on cherche des explicalions plus ou moins 
géaieusee, provienneat assurément de ce qu'elle 
ihappe ft l'action corruptrice et dégradante de la 
>erne. 

TTn récent Pt cocasse grand-maitre de l'Uoîvep- 
.É, M. Rambaud, racontait que l'alcoolisme « est 
I legs de la barbarie». L'alcoolisme universel qui 
ogréne la race française ne remonte pas si haut ; 
est un produit de la caserne. La multiplication 
Qnie des dëbits et des brasseries, où la nation 
lière, sans distinction de situations sociales, 
^empoisonne maintenant, coïncide avec l'encaser- 
emenl de la jeunesse. Au régiment, boire est le 
divertissement ; boire davantage est l'objet de 
lUle émulation ; payer à boire est la source de 
tute considération. A. ce régime, un peuple jadis 
ipulê pour sa sobriété a contracté la maladie dg 
îûupeau. Il faut aux Prançaisdes débits de boissons, 
,èine en chemin de fer ; ils vont de Paria à Ver- 
jUes en buvant. 

La caserne pourrit la France d'alcoolisme et de 
'pbilis. Et qui donc l'iiapose au peuple ? Ceux qui 
'y vûnt guère, et ceux qui n'y vont point. 
La réponse ^st toujours la même. 
Psrmi.les civils, sont partisans du service de Irois- 
18,. c'est-à-dire, de t'encasernement prolongé, de 
idè((radation obligatoire : — d'abord les exemp- 
le, lËs réformés, tous ceux aui car fraude ou nar 
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infirmités se dérobent an servii^e mililnire, et qui 
poussent à l'emprisonnement des hommes valides, 
comme ils poussent à la guerre exlerminaU-ice, 
pour déblayer le terrain : — ensuite les législateurs 
gras, les bourgeois graves, qui n'ont jamais acquitta 
leur dette militaire et qui, par tous les moyens, 
savent y soustraire leur progéniture. 

Ils ont, pour eux etpour les leurs, le service d'ua 
an. Pour le peuple, ils exigent trois ans de caserne. 

Une année de service, à vinglans, n'est pas mal- 
saine; elle dégourdit, elle fortifie le cher garçon; 
elle ne l'expose point aux expéditions lointaines. 
Trois années de caserne, en France, perdent un 
jeune homme, on le livrent en proie aux tueries 
cohiniales. Un an, c'est pour les lils de bourgeois, 
de députés, de journalistes dociles. Trois ans, c'est 
pour les fils du peuple. 

L'encasernement prolongé des soldats pauvteB' 
est aussi réclamé par beaucoup de militaires pro- 
fessionnels ; non pas par tous, car de nombreux 
officiers acceptent la réduction du temps de i 
vice ; mais par les grands chefs. 

C'est-à-dire par qui ? 

Par ceux qui ont esquivé la cuserne. 

Il faut faire attention que ceci n'est pas un p 
doxe ; le sujet est sérieux, et le raisonnemesl'l 
rigoureux. 

Presque tous les officiers qui occuiient actuelle- 
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r (nenl et qui ûccuperonl dans l'avenir les graUos 
Rêvés, qui pèsent d'nn grand poids sur les déci- 
bns législatives en fait d'organisation mililaice, 
P qui résistent à. la réduclion du temps de caserne, 
I uni sortis des Ecoles : ils n'ont point passé par la 
caserne. 

Ou pourrait dire qu'ils n'ont pas accompli de 
MRice militaire. Une fois officiers, ils font leur 
Orrière de la même façon que les fonctionnaires 
jllils ; c'est pour eux-mêmes qu'ils traTaillent. Le 
pytechnicien sorti dans l'artillerie suit la filière et 
bnffe son avancement comnna le Polytechnicien 
;i dans les tabacs. Quant au séjour à l'Ecole, 
ps des conditions enviables, sous un uniTorme 
gant et populaire, dans un milieu intelligent, 
mi des travaux et des enseignements précieux, 
fte ressemble en rien à un sacrifice civique ; il n'a 
ID de commun avec le service au régiment, 
pans la réserve aussi, un très grand nombre 
s sortent des Ecoles : de l'Ecole forestière, 
irEcole centrale, de l'Ecole polytechnique (car- 
pet civiles). Sans avoir jamais été soldats, ils 
nennent l'épaulette, et font une seule année de 
nice effectif en qualité de sous-lieutenants. 
pi c'était 1^ le service militaire, il n'y a pas de 
! Français qui ne fût très zélé pour l'accom- 
l.Uu uniforme vainqueur, 2. SOO francs d'appoin- 
I, un sabre, une chaml>re eu ville, un valet 
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Je chambre gratuit : quel rôve à vingt ans !.. 
le vrai service militaire, c'est le fusil, le sac terri ' 
ble, les atroces godillots, les nippes crasseuses, la 
pelade, la typhoïde, les répugnantes corvées, iefl 
vomissemenLs d'ivrognes, la chambrée nauséa-: 
bonde, les violences et les grossièretés d'un supé- 
rieur, l'aUeroative d« se déshonorer eu les subis- 
sant ou de briser son existence en les châtiant. 

Voilà ce que la plupart des officiers ne connais- 
senl pas, Ils lie connaissent pas la caserne : com- 
ment peuvent-ils en préconiser les vertus? Us n'y 
sont point allés : comment osent-ils exiger qu'onj 
enferme les autres ? 

En France, en République démocratique, ilnyi' 
qu'un moyen -d'échapper à la caserne : c'est de 
porter l'épaulello ; il n'y a qu'un moyen de ne pas 
eire soldat; c'est de se faire officier. 



Le cavalier Jannin, condamné à mortp 
scil de guerre de Versailles pour une pecca^j 
commencement de 1898, a été grâcidpar I 
riionneur de Wilheltiiine. 

Il est bien heureux pour Jannin que la E 
possède une reine. L'auguste gendre deB^ 
reçoit sur le pouce le président de la I 
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clique, n'aurait paa accordé la grâce de Jai 
1 simple président d'une République batave. Un ' 
se fait de telles galanteries qu'entte lêtes cou- 
lonnées. 

: Qu'o*rrirai-je à Votre Majesté, pour lui être 1 
igréabte ? une poupée? un sac de bonbons ? là vie j 
l'un manant? » Cela eet tout à fait talon rouge, 
kour De pas dire Œil-de-bœuf. Quelle admirable 'J 
HEivilisation, quelle haute dignité, que celles 

i% oij le premier tanneur venu peut ainsi faire I 
; gentillesses avec la peau d'un citoyen I Nos \ 
répDbUcains français en pleurent d'atlend risse- 
f meo t. 

Chez les sauvages du centre de l'Afrique, il arriva ] 
laussi que des voyageurs sauvent Un condamné du 
plice. Pour un collier de faux corail, pour une 
•bouleilte de rhum, pour une chique de tabac, le roi 
e cède à l'explorateur la victime que tenaient 
iéjft les bourreaux. Mais il la cède complètement, 
nyalement ; il ne remplace pas la mort par une 
bngae torture. Félix est plus canaille que Behanzin : 
I avait promis à Wilhelmine de ne pas tuer Jannin 
l'un coup ; mais il s'est réservé de le faire tuer en 
t£tulpar lesgardes-chiourmes de Biribi. Pourquoi 
ffllhelmine n'a-t-elle pas emmené Jannin comme 
sc1»e? 

Peut-être que les huit années de martyre inlli- 
^e» aa petit soldat suffiront au patriotisme du 
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liarreau dp, Paris. Nos robios d'ici ne so consiilaient 
pas d'avoir êlé moins bas devant la BoUe que ce'ux 
de Nancy — de ne s'être mis qu'à genoux quand les 
autres s'étaientjetés à plat ventre. Ils se soot bien 
rattrapés. Ces privUégiéi de l'argent, privUé^-i-és 
d'un monopole judiciaire injustifiable, privilégiât 
du service d'an an, vénèrent dans l'armée préto- 
rienne la sauvegarde de leurs privilèges. Réfrot*^- 
taires à la caserne, ils préfèrent affirmer leur amcvU-^ 
de l'uniforme en réclamant le peloton d'exécutl<7" 
pour le soldat du service de trois ans. Ils n'auroai»' 
pas ce cadavre : ils ont commis une iàclieté po&s-^ 
rien. 

Nos braves ofBciers le déplorent. Fëlix n'a j» g» ' 
mesuré la portée de la sentence du conseil «1* 
guerre, avrtnt de la briser. Pour une pauvre boa m^ • 
action qui lui échappe, il encourt de grandes r^^*' 
ponsabilités; il a dérangé de graves combinais», 
politiques. 

Il ne s agissait pas de tuer un Français dé 
ou de moins : depuis Madagascar, ces messi^i 
n'en sont plus 'd çà près. Mais il s'agissait d'i 
mater k nouveau en Praace le sport de la fusi 
qu'on a si imprudemment relégué en Algéi 
fallait éprouver, en France, la docilité des soli 
français â tuer un de leurs camarades, et la patii 
du peuple Français à voir tuer un de ses enfaal 
'allait fusiller un homme aux portes de Paris^] 
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lier les Parisiens. Il lallait relever le poie 
ialory, qui peut servir bienlât. Il fallait mettre la 
lêlonatioD des douze fusils meurtriers dans l'oreille 
es jurés versaiilais, à la veille du second procès ' 
bla. Rrran !.., Le verdict était enlevé. . 

Pour faire le joli cœur auprès d'une petite fille, 
oiUt que le Vieux Marcheur de TElysée dérange 
oat. L'état-major n'a pas de chance. 11 ne peut 
lourtant pas fusiller l'amiral Duperré, pour déser- 
tion devant l'ennemi, ou le général Billot pour ses 
Densonges, ou l'amiral Besnard pour ses faux; il ^ 
se peut pas fusiller tous les voleurs galonnés que 
leurs supérieurs prennent la main dans le sac : ils 
sont trop, et Cochery les utilise comme percep- 
; il ne peut pas fusiller le lieutenant inces- 
tueux, adultère, meurtrier, déserteur, que le c 
Beil de guerre d'Orléans a condamné dernièrement 
I quelques mois de prison ; ces peccadilles, cher un 
tfticier, ne comptent pas. On sera réduit à fusiller 
1 journaliste, i moins que la » Petite Place » de , 
'er&ailles ne fournisse un nouveau Jannin. 
Quand il a perpétré son « crime », Jannin était 

, el sortait d'un mauvais lieu. 
Du junrnalisle de l'ètat-major a soutenu naguère, 
ttdix chroniques patriotiques, que le vrai soldat 
Bpablicaiu se formait à l'esprit militaire dans ces 
ibliftsemeots innommalles. Telle est. sans doute. 
I doctrine des chefs sur l'éducation des recrues, 
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puisqu'un de leurs ftiSnôtiques flagornenrs ! 
pageail. Et rien ne sert mieux l'intérât i 
casle nacitie que la dëpravation systématique 'i 

multitude exploitable. 

Avant d'arriver k ta caserne, Jannin i 
brave enfant, bien élevé par ses parents. 1 
qu'on a publiée, et qui a touché tuute la 
ftauf les gens du conseil de guerre et les g 
barreau de Paris, témoigne des honnêtes e 
ineiits de cette famille. Soldat, Jannin s^a 
Junninsedébauube. Il y a deaJanninsparceoU 
de mille. La caserne les a reçus propres ; efl 
rend souillés. 

La caserne est un instrument de domini 
surtout parce qu'elle est un inslrument de c 
lion. Labou'rgaoiBie gouvernante préserves' 
sèment ses fila de ce cloaque; ceux qu'elle n'a 
pas a faire exempter, ou h, bombarder ofBciâ 
sortir d'une Ecole, elle ne les livre au régi 
qu'une année, coupée de beaucoup de permis 
Les enfants de? pauvres y restent trois ans: 
' pour apprendre le métier de soldat, deux tt 
apprendre la fainéantise, le meusouge, l'hy] 
la bassesse devant les supérieurs, 1t I 
toutes les lâchetés morales, et pour déTenir 11 
de l'alcoolisme et de la syphilis. 

Peuple vicié, peuple abêti, peuple as<iervl] 

Où euseigne à de msltieureux garçons quel 
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et la débauche sont de glorieux signes de 
. Pour toujours, ils restent les esclaves de 
ices ; et leurs vices les mettent à la merci 
liasse exploitante. Si le principe même du 

militaire répond à Tidée de défense natio- 
'organisation du service militaire prolongé 
mesure répond à une idée politique. On 
e le peuple afin de le gouverner. 
)ur où tous les Jannins de France auraient 

ie boire et commencé de réfléchir, ils n'au- 

♦ • ■ 

plus à demander grâce à leui's maîtres. Ce 
i eux de voir s'ils doivent faire grâce. 



I. Ce qu'ils sont. 



Dans un tramway, deux ciLoyens échangea 
^ des propos qui témoignaienl d'une supersti 
médiocre è, l'égard du célèbre Honneur-de-Varn 
un ofHcier les écoutait sans souffler mot ; ani 
de la ligne, il descendit, requit un mouchard ] 
liler les deux voyageurs, et rédigea une dénoi 
tion qu'il envoya au gouverneur de Paris. N 
glorieux généralissime porta plainte au parij 
et les deux citoyens furent poursuivis pour oX 
au Pouvoir militaire. 

n se révèle décidément dans le monde milil 
nn nombre excessif de vocations policières. En 
par Pavancement qne procurent les descentfi 
police et les perquisitions illégales aux colona] 
3UX capitaines de Taissean, voici que d'atitreS { 



lier! s'offrent aux beaogoes de roussios. Parmi le» 
soudards de Napoléon, qui du moins âtaienl de 
vrais soldats, on n'aurait pas trouvé cette êmula- 
tbo. Peut-être aura-l-on l'idée de Tondre un de ces 
jours laGrande Muette avec les brigades centrales : 
en ui^rae tsmps qu'une simplification adminislra- 
tiye, ce sera la réalisation du projet de H. de 
Galliffet, qui réduisait l'armée nationale au râle 
« dune vaste gendarmerie assurant l'ordre à l'in- 
Urieur «. 

Il ne faut pas prendre les choses trop au tragi- 
que, entre concitoyens ; il vanl mieux essayer, 
l'abord, de dissiper les préjugés chez les liommes 
[tt'ils égarent. Le jeune militaire qui a cru venger 
es humiliations de nos grands chers en livrant 
l<ux « civils u aux justiciards est probablement un 
irave garçon ; mais Télégance de son uaiforine et 
tat de ses dorures l'enivrent au point qu'il n'a 
s médité sur la situation respective des raili- 
b professionnels et du reste de la nation. 
I militaires professionnels sont vingt-cinq 
{ et le reste de la nation comprend trente-huit 
tns de Français, dont trois raillions de soldats. 
bilitaires professionnels sont payés : c'est les 
citoyens qui les payent. A ceux qui payent 
ppartient le droit de parler, de juger, de blâmer, 
||MOiinaQder. Voilà la chose en raccourci. 
^B- France, on ne sait comment, s'ggi implanU^e 
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cette coutume absurde d'accorder pleine A 
d'ÎDSolence et de violeDce envers le public è 
conque est eutrelenu par le puliHc. Depuis le plus' 
humble rond-de-cuir, depuis le recors ou le gab&- 
lou famélique jusqu'au Budgétivore de l'Elysée, 
tout parasite nourri à nos frais se regarde comme 
une- espèce de sultan. Pas un patron ne aouffrirail 
de son employé, pas an bourgeois n'endurerait de 
sa cuisinière, pas un ouvrier ne supporterait de son 
traiteur la centième partie des grossièretés ou défi 
avanies que nous acceptons tous des foçctionnai- 
res, nos salariés. 

Les Tonctionnaires militaires sont nos salariés an 
mi'-me litre que les fonctionnaires civils. Et l'on m 
voit pas du tout, en somme, sur quoi se fonde II 
prétendue distinction des fonctionnaires civils el 
des fonctionnaires nriilitaires, En temps de gaenti 
tous les Français en état de porter les armes bodI 
militaires ; en temps de paix, tous les FronsaïS' 
sont civils. 

Ici, comme en bien d'autres matières, noua nom 
laissons abuser par des mots dépourvus de sens, 
par des mots qui ne répondent plus à rien de réel, 
par des mots dont l'ancien objet a disparu. Jadis, i 
ou appelait militaires les hommes chargés de 9 
battre pour le reste de la nation, tandis que 1^ , 
civils continuaient de travailler traoquillemeDti , 
sauf k fournir quelque supplément d'impôt. Htxi- i 
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nant, nous ae chargeons personne de se battre à 
)lre place ; nous opérons nous-mËmes ; nous 
nomes nous-mêmes les militaires, quand il y a 
»u. 

Mors, les vagues prérogatives que réclamaient 
8 guerriers spécialistes, avec une apparence de 
tisoD, sont désormais iDJustifiables. 
Les officiers sont simplement des fonctionnaires 
le nous chargeons de préparer ia guerre, pour le 
is improbable où nous nous déciderions à la faire. 
i plupart d'entre eux n'en veulent pas plus que 
>us. lis ont l'existence la plus paisible, la plus 
dentaire, la plus réglée qu'un bon employé puisse 
iver. Ils nous enseignent le maniement du fasil, 
iquitation ou le service en campagne, commje nos 
•ofesseurs de l'école et du lycée nous enseignaient 
géographie ou la gymnastique. 
Us s'ennuient. La monotonie de leurs occupa- 
>ns et la lenteur de l'avancement exaspèrent les 
ïeux doués, atrophient les autres. Dans leurs 
énages et dans leurs mess, ils connaissent toutas 
I misères de la vie médiocre. Les riches n'ont pas 
liberté de jouir avec intelligence de leur argent ; 
18 pauvres se débattent dans d'horribles difficultés. 
Ils comptent dans leurs rangs la même proportion 
d'tionnétes gens et de gredins que les autres cor- 
porations. 
Seulement, la terreur perpéluç|[e des responsa 
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biliti^s, le respficLde la hiérarchie, le p 
disL'ipline, l'étroilesse des horizons, la nécessit 
des petites platitudes pour avancer dans la carrière, ' 
peuvent entraîner une certaine dépression morale, i 
Et la multiplicité des besognes ingrates, des agitA- 
lions sans but, empêchant toute étude féconde, | 
peuteDlraineraussinoecertaine dépression intellec- 
tuelle. Ceux qui s'en préservent méritent l'admira- | 
lion, car ils font preuve d'une rare volonté. Ce n'est 1 
point, en tout cas, dans les bibliothèques de régi- 
ment qu'ils trouvent à nourrir leur pensée ; les 
catalogues n'y comportent guère que le roman pour 1 
petites femmes : et les ouvrages français intéres- 
sant l'armée passent en totalité dans les bibliothè- 
ques militaires allemandes... Il est vrai que ceux , 
do là-bas lisent le français, et que ceux d'ici uJ 
lisent pas l'allemand. fl 

En cas de guerre, il faut des chefs. Nos officiait 9 
nous en serviront; mais ils ne sont pas plus soldats] 
que nous ; la plupart le sont moins, puisqu'ils 
n'ont pas fait de service militaire proprement dit, | 
ayant esquivé les dégoûts et les souffrances de ' 
la caserne. Le nombre des candidats aux Ecoles . 
militaires a subitement triplé du Jour où la loi de > 
18S.9 n'a pas laissé d'autre moyen pour n'être J9MI 
soldat que do se faire officier. 

Quand les officiers iront à la guerre, c'est que nonl- 
irons. Quand nous n'y allons pas, il n'y vont pau^ 
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f'Ofïlcipr qni aura congommé sans produire 
Itiis vingt ans, et l'ouvrier ou l'artiste qui ne 
Bestjatnais relâché de son travail produrliF pour 
1 faisant vivre aussi l'offîcier, feront la 
ilrre ensemble. Mais l'orScier courra plusieurs 
■Dces de profit, et beaucoup moins de risques. 
Vlosieurs chances de profit: Us honneurs, les 
lofatioos, les grades à l'officier survivant ; la 
e pension, un emploi, à l'ofScier blessé ; 
fcpensioaà la veuve et aux orphelins de l'officier 
bl. Tandis que le citoyen survivant trouvera sa 
i enfants morts de faim à son retour ; 
Hest tué, sa femme et ses enfants mourront de 
bim ; s'il est mutilé, il mourra de faim ; s'il peut 
Iravûiller encore, il travaillera pour payer la pen- 
sion des autres. 

K la guerre, on meurt un peu de la mitraille, qui 
KScuDnait pas les grades. Mais on meurt surtout 
lie fatigue et de misère ; on meurt de porter le sac 
etde manquer de pain. L'officier, d'ailleurs hien 
wtrainé, ne porte pas le sac et ne manque pas de 
pain. A Madagascar, où les fonctionnaires mililai- 
taires ont fait périr une armée sans combat, il est 
"Wri / soldai sur 5 ; dans certains corps, 3 soldais 
""■5 ; il est mort / officier sur i 7. 

Par une fiction souvent choquante et ridicule, 
npiB voulons obéir an bons soldats aux officiers 
lui nous commanderont devant l'enuemi, Cette 
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ficLioQ est Décessaire, mais fragile ; dans l'inlérét 
DiCine de la patrie, ceux qui en profilent dcvraienl 
la ménager. 



II. Cosunent Us se jugpent. 

A propos de nés réflexions si simples, si évideiB' 
menljusleë, quelques imbéciles et quelques mou- 
chards, pourvoyeurs des procbaînes Cours préyi- 
taies, nous ool accusé d'attaquer l'armée 

Ils désignaient par ce nom les militaires profe^ 
sionnèls, qui ne sont pas du tout l'armée. Les 
Dlililaires professionnels sont des fonctionnaires, 
DOS salariés, privés de leurs droits politiques, w 
nombre négligeable de vingt-deux mille. L'armétt 
c'eBt les trois millions de cito^ns soldats i 
payent ta défense nationale de leur argent ttt 
leur sang. 

Mais nous n'aVons pas attaqué les fonctionnurBI 
militaires. Si nous les avions injuriés, vilipen^ 
traînés dans la tioue, comme a fait trente snl 
M. Henri Rocheforl — si nous les avions àppeléi 
dix nille fois ° traîtres, vendus, crapules, sout«* 
neurs, assassins, Iftches galonnés, brutes empaot 
chées », comme a fait M. Henri Rochefort — A 
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fime nous en avions fait mitrailler un certata 
ombre, comme M. Henri Rocheforl^ nous aurions 
ajourd'hui la joie, comme M. Henri RocFierort, de 
Vûir leurs Grands Chefs dans notr» antichambre, 
affolés et suppliants, nous apporter sur un plateau 
ïlonneur de fétat-major à défendre. 

Cette satisfaction nous sera refusée, car, au lieu 
'iosuUes, nous fournissons des arguments et des 
ocuments, des raisons et des faits. Outrager les 
Snéraux? les officiers? Qu'est-ce que cela prou- ■ | 
irait? Or, nous tâchons de prouver quelq^ue chose, 

En eût-on même envie, la besogne serait super- 
ue. Pourvoir les militaires arrangés delà belle 
laoière, il n'y a qu'à leur donner la parole, A leur 
lettre la plume à. la main. Quand ils s'arréleut, il 
e feut rien ajouter, il u'y a qu'a transcrire. 

Daas les Tram formations de l'armée française, 
. le général Thoumas décrit en ces termes la gêné-' 
tlioa des officiers du second empire, à laquelle il 
ppartenait, à laquelle appartiennent encore la 
lupartde dos chefs et notre minis!rede la guerre: 

La lecture de l'Annuaire el le calcul de leurs cbabcea 
^Tancement formèrent la base de leur instruction 
àlitaire... L'étude était en défaTeur, le café en honneur, 
ftsofficiers qui seraient restés cheï em pour travailler 
iraient été suspectés comme vivant en dehors de leurs ^^H 
imarades. ^H 

Pour arriver, il fallait uvaut lout avoir un beau phyai- ^^H 
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que. une bonne conduite (comme EsterAdi;/ Jet une tenne 
correcte. Avec cela, âans l'infanterie, compreudre te 
service d'offlcier comme celui de caporal; dans la caTS- 
lerie, réciter par cceur le littéral de la Ihéorie et faire 
du <i passage » dans la «our du quartier avec un cheval 
bien dressé; dans l'artillerie, affecter te plus profond 
mépris pour lea connaissances techniques; enfin, dans 
toutes les armes, être recommandé. 

Formé à cette école, le général Billot, sénateur 
et ministre, ne pouvait en renier les principes qui 
l'ont porlé si haut; on a compté sur lut pour peiv 
pêluer la tradition dans l'aFinêe remise à ses soius. 

Si l'on ouvre la coppespondance de Gàmbetta, les 
lettres que le généra! marquis de Galliffet écrivul 
au président de la Chambre offriront un certain 
nombre de jugements pittoresques sur nos guer- 
riers les plus émineots. D'abord, « il est de prin- 
cipe qu'en devenant vieux, tout général devient en 
même temps cléricat et réaclionoaire ». En détail. 
Il le général d'Espeuilles est un vieux rossignol, un 
paresseux, un officier dont la conduite à Wissem- 
bourg, Wœrth et Sedan, a été condamnée par 
l'opinion publique »; le colonel Grandin (depuis 
général) est « un imbécile, un indiscipliné, un sac de 
scepticisme et d'indifférence, et l'âme des ennemis 
du gouvernement " ; hors vingt-cinq généraux « il 
ne faut rien conserver ». 

C'était en 1880. M. le général de Galliffet jugeait 
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B collègues : « Carrelet, tout à fait mMiocrt- : 
lotte, vieux jeu, opposé à tout progrés; Latlieu- 
fi, Moatarby, Oudiaot, de Dampiurre, de La 
ichère, Féline, très mauvais; de Quélen, archi- 
luvais; de Séréville et d'Elchingen, très médio- 
!Bg. Le géuéral Arnaudean, « absolument icca- 
ble, eoélait devenu ridicule n. Aux manœuvres, 
colonel russe Kaulbars était frappé « du peu de 
fl«e de rinlelligence du géuéral L'Hotte et de sa 
MIocrité ». Les divisionnaires se moatrèrenl 
iDssi faibles que possible ». Les officiers étran- 
n s'étonaaienl tianlement « de l'incapacité 
lysique, morale et intellectuelle des chefs de 
mée Trançaise n. 

Dix ans plus tard, par la plume de M. Josepli 
ioach, H. de GallilTel répéta sur les généraux du 
iment les mêmes appréciations; il était alors 
Déral d'armée, au sommet de la hiérarchie. Maiu- 
laal qu'il a des loisirs, on devrait lui demander 

rapport sur les généraux de 1898. 
Parcourez la correspondance de l'amiral Courbet, 
lela Marine a essayé d'Oterde la circulation, mais 
Wles exemplaires ne sont pas introuvablea. Et 
itts serez fixés, par des amiraux, sur la valeur de 

.irai Cloué, de l'amiral Bergasse, de l'amiral 

(jTOn, (I qui manque presque toujours d'énergie ». 

Dompierre-d'Hornoy, ancien ministre de la 

!,vice-amiral, écrit" qu'il n'aaucunecuntiance 
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dans.Iauréguiberry, oi dans CioMé « ; qu'il n'étoB- 
Dera personne en déclaranl que la Hotle esL tombât 
à rien sous Jaurès el sous Kranlz ; que Gougeartesl 
e un goujat ». 

Les lettres du général Thibaudin àla Limouzin 
sont encore assez ëdifianles. Il ne faut pas parler 
du réquisitoire de M. Quesnay de Beaurepaire, 
accusant au nomdugouveroenient le général Boulaii* 
ger d'avoir été corrompu à prix d'argent par des 
fournisseurs d épaule ttes et des marchands de café 
en, tablettes, ou d'avoir payé sur les fonds de l'Etat 
sa réclame et les dettes de sa famille, ou d'avoir 
pris 100.000 francs aux Fonds secrets de la Guerre 
pour sa propagande, ni plus ni moins quu Rouvier 
It ne faut pas parler du général Caffarel et du 
général comte d'AndIau, flétris et condamnés, ou 
du lieutenant Anastay, guillotiné, ou de Ravigneaux 
l'avorteur, parce que la Justice civile a prononça 
sur leurs cas elque nous voulons ea croire senle- 
ment les militaires 

Laissons encore te major Breton, le capit^na 
Doré, les chasseurs de Sodome au camp de 
Chàlons, et tous les disparus, les exclus, les réfoN 
mes, les suicidés. Laissoni cet officier de vaisseau 
empruntant vingt-cinq louis à la femme qu'il a fait 
condamner pour adultère. 

Hais écoutons. 

Le colonel d'artillerie de marine Humbert, prô- 



à )a plus brillante carrière, donne sa dëmissicn 
lusur publiquement le géni:ral Borgnis- 
bordes da 'scandaleuses iniquités ; il offre de 
iver que te colonel Arctiinard est un menteur 
iiUche. 

JCBpitaine de frégate Picard- Destel an, oFlicier 
la Légion d'honneur, a>nnl gagné ses grades au 
dans la campagne du Mexique et dans les 
bats de Fou-Tehéou, dénonce comme un voleur 
eutenant de vaisseau Muller, depuis promu au 
>n supérieur ; il convainc l'amiral Charles 
être, hier «ncore dictateur de la Marine et 
id-croix de la Légion d'honneur, d'avoir déserté 
lot l'ennemi, de s'être sauvé à Londres, tandis 
ses camarades tombaient sur les champs de 
ÂUe de France. 

K colonel AUaire, breveté d'état-major, publie 

mémoire bourré de preuves et de noms, pour 

rinFamie de plusieurs ofiiciei-s, perdus de 

vivant des courses et du baccara, volant 

gent de la troupe, touchant des pots-de-vin des 

'nisseurs, et protégés jusqu'au bout par des 

éraax sans scrupules. Le commandant Dubreuil- 

ikowski rend â son tour le même témoignage : 

tableau d'intérieur du bataillon d'inl'anterie 

cide exactement avec le tableau d'inkTÎeurdu 

DSnl de cavalerie. El le général Uiuvaninelli 

■ eilé el le général de Ligniùrus de l'autre sont 
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mis dans la môme posture par leurs subaUemei! 
révollés. 

Le panaraiste Cornély, qui se venge do 
mailrcs par de terribles ironies, décernait « 
bon puinl au sabre », pour l'adroirable discrêtii 
que les mitilaires auraient gardée pendant Te 
quêle Dreyfus-Esterhazy. En effet, les mililair» 
haut placés poussent la discrétion jusqu'à venif 
prendre leurs repas dans les restaurant* d< 
journalistes, pour qu'aucun de leurs propos us 
8oit perdu. C'est par un raffinement de discrétion 
qye le chef d'ôtat-major général de l'armée a portfi 
ses confidences au discret Rochetort. Et qui donc 
emplit les journaux de potins presque toujours 
vrais, et toujours infamants, sur la plupart des 
chefs, sinon leurs camarades ou leurs subalternes? 

Les journalistes écrivent sous K dictée. Ils n'oat 
pas la prétention de connaître mieux le mond« 
militaire que les officiers eux-mêmes. Le plot 
souvent, c'est par ordre que les officiers parlent; 
c'est par ordre que le commandant Pauffin d8 
Saint-Morel a porté des documents dans telle 
maison ; par ordre, que le contrôleur générd 
Hartinie et le colonel Peigné ont porté des pro- 
positions ailleurs. 

Insultes à l'armée?... Maïs les pires viennent 
du ministre ou du grand état-major 

Quel spectacle, que celui des Bureaux. tsU 
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qalls se découvrent dans les incidents actuels. 
Trente millions de Français croient qu'on y Ira- 
vuille ^ la défense nationale ; et tous ces grands 
niililaires, investis des pins redoutables missions, 
nu sonl occupés qu'à se tendre mutuellement des 
embûches, â se dénoncer, à s'espionner, à se cam- 
brioler, à machiner a des illégalités monstrueuses ». 
L Colonel Henry, colonel Sandherr, colonel 
^yicquart, commandant Esterbazy. capitaine Drey- 
"■fUs: tous officiers d'élite, triés sur le volet. Les 
conseils de guerre, composés de leurs pairs et de 
leurs supérieurs, proclament: « Le capitaine 
îeyfus est un traître: Dieu merci I Le comman- 
inl Esterbazy est un ruffian : à la bonne heure 1 Le 
lonel Picquarl est un calomniateur, et le colonel 
iry nn faussaire: hock! hock/ dreimabl hoch! 

"" Si l'on était officier, qn'est-ce qu'on éprouverait, 
BOUS le coup de taiit de scandales?... Au fait, 
qu'éprouvent donc vingt mille officiers, honnêtes 
gens, qui, la corvée du service achevée, dépouil- 
lent précipitamment l'uniforme pour se mettre en 
civils — ou, comme ils disent, en voyous ? 
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III. L'avancement. 



Dans une lettre du 19 janvier 1898, le 
Humbert flëlrissaiL avec nous « le manque ds'1 
bité de certaines individualités malfaisantes^^ 
l'intrigue, les menées louches et souterraines 
placées trop haut » pour l'honneur de l'armai 

L'intrigue et les menées louches sembleot'J 
les seuls procédés eflicaces pour avancer dafli 
carrière militaire. Les renseignements (m 
fournis là-dessus, devant la Chambre, M. 
veneuc et M. Le Hérissé eussent en d'autre 
déshonoré vingt ministres plutôt qu'un. K 
ne pouvait plus déshonorer M. Billot. 

La tranquille impudence avec laquelle^ 
homme a couvert de galous sa famille et ses e 
est un perpétuel sujet de scandale. On a énamél 
principaux abus de la dernière promotion ; 131 
tenants de cavalerie portés pour capitaines 
capitaines d'artillerie portés pour chefs d'escâi 
17 of&ciers de génie proposés — en violatiilS 
tous les droits — par la volonté ministérielll 
a cité ces deux capitaines de cavalerie refusti 
examens d'élal-major, séparés de la troupe d 
quia.(e ans, portés au choix comme oHlcirâil^ 
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mnance; elle lieutenant de drafçons qui devient 
pitnine, en passant sur le dos de 931 camarades, 
our avoir, étant neveu de l'amiral Besnard, servi 
îx-huit mois dans les couloirs de la Marine. On 
oublié le cher de bataillon du génie qui servait 
e secrétaire à Turrel, et qui a fait plus de che- 
in dans cette position qu'en dix campagnes. 
Fils, neveux, gendres de généraux, pris pour 
fficiers d'ordonnance par les généraux amis, ne 
lettant jamais les pieds dans un corps de troupe, 
al^nsqués dans les bureaux confortables, grands 
)aducleurs de cotillons, ordonnateurs et parure 
es fêtes officielles, ils ont en poche dès trente ans 
inr futur brevet de général; ils regardent de très 
aut les naïfs qui s'exténuent au travail et qui 
'avanceront jamais. 

Comment la loi protégerai t-elle les droits des 
Abalternes quand l'exemple de la violer est donné 
arles chefs suprêmes? C'est en violation formelle 
e la loi que le général Billot s'est fait maintenir 
LUS le cadre actif. C'est ea violation i'ormeUe de 
loi que M. .lamonl, le nouveau généralissime, est 
icore en activité. Il a plus de soixante-cinq ans 
t n'a jamais commandé devant l'ennemi ; la 
lerre était si bien terminée au Tonkin lorsqu'il y 
TÎTft, que le général Warnet, son prédécesseur, 
a pu se faire maintenir en activité pour ce 
lotif. Un minisire, un généralissime usurpent lilté- 
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ralemenl leurs titres et leurs fonctions, 
possible que rUîégalitê la plus arbitraire ne 
pa8/^ule labiérarchie? 

Dans laderni.'Te fiurture de généraux, tr( 
été pris parmi les colonels bureaucrates.! 
connaft la carrière de M. Brugère, qu'un coi 
fusil dans le derrière a fail sauler du commi 
ment de quelques batteries au commande 
d'un corps d'armée, en attendant ce que lui réi 
son cousin Billot. Le général de brigade Haj 
ayant quitté son service militaire pour le serrîcê^ 
domestique de Félix Faure, a été bombardé général 
de division, par-dessus ta tête de soixanle-dix-kuU 
brigadiers classés avant lui. Le général Duchesns 
aussi est devenu commandant de corps d'armée 
par une voie originale: il a réussi & perdre, entre 
Majunga et Tananarîve, te tiers de ses troupes sans 
combat; il méritait bien la plume blanctie. Rien 
n'est plus cocasse que les comédies auxquelles 
sont descendus tes protecteurs du général Dn- 
cbemin pour le nommer divisionnaire, en Tru^ 
trant le général Voyron, en évinçant le général 
Dodds, en foulant aux pieds les décisions de la 
Chambre et la loi des finances pour envoyer en 
Indo-Chine le général Bichot. 

Si ces vieillards, à qui les étoiles viennent sur les 
manches comme la mousse sur les vieux bancs, 
étaient capables d'auts.nt de stratégie en campagne 



LES CHErS 



43 



que de rouerie dans les bureaux, nous n'aurions 
fia» besoin de l'Alliance russe. 

Le commandant Pauffin de Sainl-Morel, avce 
trente Jours d'arrêls de rigueur, a reçu la promesse 
du cinquième galon pour les commissions qu'il 
îfaileschez H. de RocUefort. Le lieutenant-colonel 
Picquarl avait été pourvu d'un commandement où 
Ifs années comptent double, pour les mêviet 
mwm qu'il ont fait traiter dix huit mois plus 
Isfd en criminel d'Etat et jeter dans une oubliette. 
Le capitaine de vaisseau Ânbry de la Noë est 
dïTenu contre-amiral à la suite d'une descente de 
police. L'amiral Duperré élait dictateur de la 
marine pour avoir déserté devant l'ennemi. Le 
brave commandant Esterbazy, qni a quelque 
part une femme et des enTanls, et qui est sorti 
triomphant du conseil de guerre au bras d'une 
fllleduMoulin-ttouge, a reçu les félicitations publi- 
dn général de PellJeux; la pureté de sa vie 
Oïée est attestée par le général Etienne et par 
colonels Santelli, Mercier, Abria. Rien de sur 
s notes militaires pour les bourgeois qui 
ihent à bien marier la dot de leurs filles. 
pottr avancer, Vofficier doit remplir une condi- 
essentîelte: n'avoir jamais étésoldaL S'il avait 
ar les Épreuves et les souillures de la 
où it enfermera les citoyens, jamais il 
n'arriverait au:i grades élevés. Sur 227 lieutenants 
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d'i]ifan(.erie proposés pour capitaines, il y en s 
7 qui sortent du rang; ils nironl pas loin. Le 
généralissime, général Jamonl, qui vient de Pfily- 
lechnique, comme le général Zurlinden — el 
comme Dreyfus — n'aime pas les Saint-Haixentais: 
ceux qu'il a rebroaés dans ses inspeclions eu 
savent quelque chose. L'Ecole polyLecJinique, qui 
est l'établissement le moÎDS militaire du monde, el 
qui règne en maîtresse sur l'armée, en élimine 
impitoyablement tout l'élément soldat, 

M. .Iules Lemaftre (de l'Académie française) a 
décrit dans le Figaro ces pitoyables brochelles 
d'officiers solliciteurs, entassés sur les banquettes, 
dans les antichambres des comités de classement : 
« Les souples, les adroits, les impudents avancenl, 
tandis que les fiers, les sincères, les ombrageux 
n'avancenl pas. » Un colonel fulminait dernière- 
ment dans l'Auforilé contre •< les parasites, lea 
drùles qui ne sont arrivés qu'à la faveur et sont 
nécessairement de plats valets 0. L'Echo de Paru, 
avant sa campagne dominicaine, avait publié 
d'intéressantes études sur le rùle du Jockey-Club. 
dans l'avancement el sur l'influence des généraux 
qui font tirer le subre à deux régiments de cava- 
lerie pour saluer ia duchesse d'Uzès... 

Nous l'avions dit. el mille preuves le confirment; 
même dans l'armée très restreinte des militaires 
professionnels, il y a deux armées. Il y a la vile 
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multitude, les vingt mille braves gens qui pei- 
nent, loin de Paris et des bureaux ; et puis, 
au-dessus, cent dynasties, deux mille grands 
chefs, fils, neveux, gendres et clients de grands 
chefs. 

Les uns font tout, et sont assurés de n^arriver à 
rien ; les autres ne font rien, et sont assurés d'arri- 
ver à tout. Dans la Marine, dès le Borda^ les fils 
d^archevéques expriment leur pitié méprisante pour 
les pauvres sots qui travaillent et qui croient à la 
justice ; il les appellent « les Rats morts ». 



HISTOIRES DE BRIGANDS 



Le budget de la guerre pour 1898 s'élève il 
millions. Voilà vingt-cinq ans que dure ce réj 
au prix de cinq à six milliards, dépensés ] 
Marine, et de vingt-deux à vingt-trois i 

dépensés par la Guerre, nous avons u 
hypothétique avec un « décor » d'armée; si bien ' 
que les patriotes les plus excités, les professionnels 
de la revanche tremblent de régler, en France, au 
grand jour, une affaire française où serait prononcé 
le nom de Guillaume. 

Nous aurons l'occasion de rechercher par quelles 
dilapidations, par quelles concussions sont dévo- 
rées, sans profit pour la défense nationale, les 
sommes prodigieuses qu'on exige au nom de la 
défense nationale. Nous allons montrer d'abord, 
par deux exemples concordants, comment ces d 
oidations et ces concussions peuvent se o 
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tninment elles son! prolégi^es, comment elles sont 
érigées en système. 

lînepétilion 1res documentée, actuellement sou- 
mise à la douteuse attention de la Chambre, exposa 
■itenturs du commandant DubreuilMyszkowski, 
îuelle répèle l'aventure du colonel Allaire. C'est 
jnslenient l'analogie des deux afTaires qui leur 
MlèTe tout caractère accidentel et qui démontre la 
permanence, l'universalité, l'impunité des abus. 

l'affaire Allaire, assez connue dans l'armée, a 
itéle plus possible dérobée au public. L'inléress6 
r»racontée dans un volume bourré de faits, de 
Ums, de pièces authentiques, d'une lecture ingrate, 
sais d'un intérêt capital. Les vices de notre admi- 
nialratton militaireetles plaies de l'armée nationale 
■Jiont éclairés d'un jour cru. 

An mois d'octobre 1890, le colonel Allaire, 
inie\é d'état-major, brillamnient noté, prenait le 
fluamandement d'un régiment de hussards à Dinan. 
iH était choisi comme un chef énergique, et recevait 
mission de rétablir impitoyfibleâlent let discipline 
isun corps d'officiers où le baccara, les paris, 
t» courses, le trafic et le maquignonnage des che- 
IX causaient de fréquents scandales. 
Pau après, sur la demande du général comman- 
ÏBntle 10' corps, le ministre envoya le régiment 
^^1 diiijrâce de Dinan à Gray, c'est-à-dire dg la 
Nlaçne & la ffontière de l'Est. Ce qui donne b 
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penser que, dans l'upiDion des chefs d'aujot 
un régiment de cavalerie se trouve en disgrât 
postes d'avant-garde. 

Les soldais d'autrefois n'élaîent pas du 
avis. Mais, dans l'espace d'un an, vingt-sept ofDciers 
du régiment usèrent de leurs proteclions pourse 
faire replacer dans les garnisons de l'inlérieuF : ils 
partageaient le sentiment des généraux. 

Le désordre matériel, chez ces hussards, s'ajou- 
tait au désordre moral. La complahilité des esca- 
drons était obscurcie par l'inscription de dépenses 
fictives, par des virements, par la pratique des 
B masses noires » ou masses occultes. Plusieurs 
officiers étaient en butte aux accusations et aux 
soupçons des fournisseurs, des mai très- ouvriers, 
des sous-ofÛciers. Ils passèrent en conseil do 
guerre ; un capitaine fut mis en retrait d'emploi ; 
le capitaine-trésorier fut condamné à trois ans de 
prison. 

Alors, un (o/ie général s'éleva contre lo colonel 
Aliaire. Ce chef de corps, qui exécutait sa consigne 
et qui obéissait à sa conscience en imposant uns 
vie déceufe à ses subordonnés, en exigeant des 
comptables une administration claire et loyale, en 
traquant les voleurs, en dérendant l'argent du. 
public et l'honneur nulilaire, fut dénoncé comnie' 
un gêneur. Le.'î offlciars indignes conlre lesquels il 
avait dû sévir mirent en mouvement leurs patrons 
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poIiLitjues OH miiilaires. Ils trouvèrent des compli- 
cildsdans les bureaux du mînislëTe. Le rêgimenl 
fol laissé sept mois sans major, six mois sans chef 
d'escadrons, trois mois sans lieulenant-coîonel, 
puur surcharger !e colonel. Ensuite, on lui désigoa 
pour major un aliéné, enfermé dans une maison de 
Unie, qui ne parut jamais au corps, mais qui figura 
sur les états de solde : ses créanciers toucliaienl 
pour lui. 

Quant à la comptabilité, le général de division se 

chargea de l'enseigner au colonel. Il lui imposa 

dans ses casernements des dépenses sompluaires, 

L^«s travaux de luxe, pour lesquels il n'y a point de 

^Hrédîls; il lui apprit '< qu'un colonel doit savoir 

^H^er de la masse et trouver chaque année une 

^^Bosse somme pour en disposer à son gré ». Dans 

^BL cavalerie, de même qu'un suus-officier doit avoir 

^Hp chic pour être envoyé à Saumur, de même 

r qa'uD officier doit avoir du chic pour avancer, un 

régiment doit avoir duc/iicpour être bien noté à 

l'inspection. Le général indiquait au colonel les 

Isons de commerce auxquelles il devait s'adres- 

pour opérer les embellissements prescrits. Les 

inds. la « grosse somme k, il fallait la prélever 

la nourriture des homnnes, sur la nourrit.ure 

is chevaux, sur le harnachement, sur l'entretiea 

matériel de guerre, ou l'économiser par dos 

□gés, par des permissions qui eussent vidé 
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le régiment et rendu l'iDStruction imposi 

[lonnéte homme, hnnnôte soldat, le co 
Allaire résista.. Il refusa de commellre lui-n 
les actes qu'il avait séTèrement réprimés. I 
brisé. Les grands chefs découvrirent que cet 
cier d'élite, dont les notes étaient parfaites 4 
états de service excellents, qui avait été cho 
cause de ses qualités pour un commandement. 
cile, était soudain devenu incapable de comi 
der. Ils le mirent à la retraite. 

Voici maintenant la seconde histoire, doa 
saisie, après le ministre de la Guerre, lacoiu 
sion des pétittous. 

A la fin de 1893, le commandant Dubl 
Myszkowslii se trouvait détaché à Dieppe avei 
bataillon du li9' de ligne, dont la portion pi 
pale était au Havre. En l'absence d'uncapitaij 
lieutenant qui avait pris le commandement t 
compagnie signala des majorations fraudulé 
de factures commises par le sergent-major coa 
ble. Aussitôt, le commandant ouvrit une eriq 
el, la poussaj^ énergiquement ; il découvrît 
ensemble de malversatioDs et de détournera 
dont le sergent-major n'avait pu se rendre couj 
qu'avec la complicité de son capitaine. * 

Sur ces entrefaites, le capitaine revint de 
mission, trouva l'enquJle en cours et fil jom 
«Bui'ijlL'k iafluanaei. L« Ueuteoanl-colon^, |^ 
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[iIoBe! accoururent. Le capitaine coupable, bien 

ppuyé, déclara insolemment que tous ses colUguci 
isateot comme lui. Le lieutenant-colonel mensça 
commandant trop scrupuleux. Le colonel fournit 
capitaine et an sergent -major complices la 

lerléde se concerter, et de détruire les cahiers 

SDregistrement où l'on aurait retrouvé la trace de 
fraudes antérieures. 

Le lieutenant qui avait révélé le premier indice 
insulté publiquement par nn capitaine, protec- 
' du sergent-major ; il se vil infliger Lrenta jours 

irréts de forteresse pour avoir protesté contre 
outrages qu'il ne pouvait punir ; il fut, d'office, 

Toyé dans un autre corps. 

Quant au commandant Hysikowski, les arréLs 
ibërent sur lui comme grêle ; ses actes les plus 
ignlGants devinrent prétexte il persécution; et 
commission régionale du 3* corps, qui l'avait 
iposéen 189S à l'unanimité pour le grade supé- 
ur, le raya complètement de la liste en 1806. 
^uvéde dégoûts, cet honnête homme est con- 
lot aujourd'hui de quitter l'armée... Mais le 
gent-major voleur a simplement rendu ses 
Sua : le capitaine complice s simplement changé 
corps. 

n'a pas oublié, dans le môme ord.-e d'idées, 
i de cet officier d'administration que l'inten- 
Bttratier traita eomme un maUaîteur, parea 
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qu'il avait déaoacé les coocussions d'un d 
collègues ; ai le cas du capitaine de frégate P 
Deslelan, brisé pour avoir pris la mais dans 
un lieutenant de vaisseau que proLége aJt 1^ 
Duperré, déserteur et grand-croix, 

Le système est donc bien établi. 

Partout et toujours, l'impunité pour h 
le châtiment pour les hommes de cœur qui p 
dent remplir leur devoir. On envoie les voleui 
faire pendre ailleurs », c'est-à-dire continue) 
métier dans le régiment voisin ; mais on chai 
l'armée, i force d'avanies, les honnêtes genf 
la conscience trop délicate suscite des " affai 

Dans des u affaires » de cette espèce, il e 
surprenant qu'on ne rencontrât pas l'august* 
dre de Belluot. On l'y trouve. Un officier de 
^ée écrivit au colonel Allaire : 

Vous avei trop bien servi et vous a^es trop da 
de l'honneur de l'armée poarna pas comprendre qi 
laSme qu'on serait victime de la mauvaise foi â 
très, il est du devoir d'un ofricier d'éviter touU ai 
tion, tout scandale, qui ne peuvent que dimîni 
prestige que nous voudrions tant conserver à l'Ard 



Pour une certaine catégorie de gen^d^boti 
l'honneur consiste dans l'étoufTemenl : l'haj 
de l'armée exige qu'on fasse le silence sur le; 
eussions militaires, comme l'fionneur de iaj 
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llique exige qu'on fa^se le mystère aulour du 
lanama civil. Au besoin, tous les Mczière!> du 
Parlement donneront un coup de main pour bâil- 
lonner les témoins 

I Mais aux yeux des honnêtes gens, l'honneur est 
pséparable de la Justice. L'honneur de l'armée 
R*est pas atteint parce qu'on y aura trouvé des 
ndres ou des voleurs. L'armée se déslionore si la 
rahison, la coutussinn, le vol y sont impunis — si 
tes braves gens y sont sacrifiés aux coquins. 



A Dijon, un officier convoite et tente de corrom- 
)tB la femme d'un réserviste ; le réserviste ne se 
rouve pas très flatté d'une telle condescendance: 
Èûfficier fait passer le réservisie en conseil do 
berre. 

I A Vincennes, un capitaine d'artillerie convoite 
KTeut séduire la maîtresse d'un sous-officier; il 

«able son subordonné de punitions injustes ; il 
mToie en prison ; il le réduiLau suicide. L'amante 
% l'amant se tuent. La police aussitôt profane leurs 
lavres et vole leurs papiers pour délruire les 
■euves du crime de l'officier. 

même que, pendant le premier procès Zola, 

II Palais de Justice avait l'air d'une place emportée 
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d'assaut, toute la France a l'air d'ut pays ce 
Nos galants militaires iraient bien violer ea 
magne; mais il parât l que les Allemands 
prêtent pas. Les Français sont de meilleure' 
position. 

D'autres histoires, non moins significatn 
ces deux-là., ne sont pas aussi commodes 
1er. Dans cette armée où les mères française^ 
voient & tour de rôle passer leurs fils, telles sonl 
parfois les mœurs qu'il faudrait recourir au Ma 
pour les peindre. /.'Opinion médicale, journal tech- 
nique, rappelle, très à propos, l'affaire du major 
Boyer dont les péripéties offrent certains rapport» 
avec celles des derniers scandales. Tâchons d'expo- 
ser les faits avec les périphrases nécessaires. 

Au commencement de 1895, le ministre de 11 
Guerre avisait M. le docteur Boyer, médecin-major 
de deuxième classe au l" spahis, déjà mis eu noii- 
Bctivité par retrait d'emploi, qu'il cessait de lïi» 
partie de l'armée. Cette mesure était l'épilogue dï 
l'affaire dite de Hédéa, ou du capitaine Bouïs. 

D'une part, le capitaine Bouïs, du i" spahis, a»ait ' 
été convaincu de concussions, d'escroqueries et de 
vols par le lieutenant Rocas. 

D'autre part, le capitaine Bouïs avait été con- 
vaincu par le médecin-major Boyer d'abuseï- d» 
son autorité pour soumettre les hommes de son 
escadron à ses vices innommables, et pour Ici 
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L wiUerije la plus abominable façon. Le fait, d'à 
I leurs, oelait point exceptionnel. Naguère, au camp 
■ nfiChàlons, dans un régiment de chasseurs à ct^iïat, 
àhila sévir contre une association nombreuse 
■d'officiers et de sous-officiers dont l'ignominie s'éta- 
Mtoil trop ouTerlemenl. On les a dispersés dans 
p'suLres corps, sans doute p'";.- y propager leurs , 
BKfiarE. Les honnêtes femmes de mères qui livrent 
nirs Gis à !a caserne auraient tort de croire qu'ils 
Keont seulement exposés aux coups de sabre du 
BDteoanl. au conseil de guerre, à Biribi, à la fusil- 
be, à l'alcoolisme. Il y a pis. 

I deux chefs d'accusation contre le capitaine 
lals étaient si bien établis, et la première enquête 
,qnelle on se livra fit entrevoir une telle accu- 
BBlatioQ d'ordures, qu'on fut obligé de l'exécuter 
nédiatement. Mais avec indulgence. On le mit en 
e de demander sa retraite, qui fut liquidée 
kssitAt. Il rentra dans ses foyers, chevalier de la 
■gïon d'honneur, pensionné doublement sur le 

dget de la nation. 
IEd ûiâme temps, les cha.timents s'abattirent sur 
I vrais coupables selon l'Aonneur mililaire : c'est- 
[dire sur les bonnêles gens qui avaient fait jus- 
□ misérable. 
B Lieutenant Rocas, qui avait dénoncé les vols, 
l tiailé de « policier >■ par le général, et déporté 
oft le 5nd'Algérie&, 0(1 il venait déjà de passer 
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dix ans el ne devait plus relnurnor ; proposé anté- 
rieui'emeiiL pour î'avancemenL et pour la croix, il 
fut rajé des deux tableaux. 

Pour le major Boyer, on trouva mieux. Le capi- 
taine Bouls le provoqua en duel. C'était exactement 
comme si Vacher, l'assassin des bergères, provo- 
quait eu duel les médecins légistes qui auront fait 
l'autopsie de ses victimes. Le docteur Boyer, natu- 
rellement, repoussa avec mépris le cartel du répu- 
gnant personnage. Il eut môme l'excessive com- 
L plaisance d'offrir la rencontre â tout autre capilaine 
du régiment qui se constituerait le champion do 
Bouls. Aucun n'accepta. Mais les chefs envoyèrent 
le major devant un conseil d'enquête, qui le reçoit* 
nul coupable de u fautes contre la discipline •, 
parce qu'il avait, refusé de sacrifier sa conscience el 
son devoir professionnel aux injonctions supérieu- 
res. Aprùs vingt ans de service et plusieurs cam- 
pagnes aux colonies, à la veille de recevoir la croit,- 
el le quatrième galon, le docteur Boyer fut misBn 
réforme el rayé des cadres de l'armée. 
Une commission du Sénat, saisie de la cause par 
voie de pétition, a présenté des conclusions ainS* 
conçues : 
.. 
I" 



En cherchani, comme on l'a fail, à éloulTe.' de tells* 

is pour sauver Viianncur de l'armée, on couvre e» 

^ain le débat de l'ombre d'une jusd'ccspcda/e; 

k d'étranges préjugés de caste et de fanase solii 



1 tu»* .k ■iiMimin^ M » 9t.<£» «4k 

^ etiminel 4m 

fflur^t jtute (jiK Ir a 

RdiDi ion ftrad« u i* 
Weaa pour l'attarfaiif tC te cewl ^'% MM W 
ko) on organisftt su- k» &:la4* la <•»• «■• «MqjWtl» 
brofondie et lérienu. 

Bien entendu, le mèdecin-nujor Boyern'ik JKmiila 
BrtiDtégrè. Ajant perdu vingt ans k l'«ririitii, Il 
Bt recommencer sa vie. 

haisfioDls le voleur, Boula l'infAine, aal rutU 
|kltaioe de cavalerie de réserve, chevallar <lii l# 
{iOB d'hoaneur, pensionné comn» r^piMm $i 
le chevalier. 

« oeUe hisloirc et d'ati'?-" t-* "— "■•hmMt 
■ déjft. les rapprncli? 17. ' -/^ 

tat Bocas, po^:' «^ 

eiuniE^ y0 
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spéciaU garde Bonis comme elle garde Esterhazy. ' 
Suivant la propre expression de la commission 
sénatoriale, u elle devient la concentration de ce 
qu il Y a de plus criminel dans le pays ». 

Proclamé voleur et immonde par dix juridictions 
civiles. Bouts, comme Esterhazy, a été déclaré 
u blanc comme neige » par .un conseil de guerre. 
Et la Légion d'honneur, avec Dnperré le déserteur, ; 
avec Besnard le faussaire, avec Eiffel Pescroc, avec \ 
Esterhazy le traître, conserve précieusement Bonis, ] 
au même titre que ce Mustapha-ben-Ismaël, grand 
ottîcier, « à qui le bey de Tunis donnait jour et 
nuit des marques de son attachement ». 



, L'ETOILE DES UHAVES 



Les brares officiers qui composaient, avec le 
ïïe général de Luxer, le conseil de guerre da 
Wan, qui se sont associés à la fortune d'Ester- 
uy et qui souscriveul aux lettres du Uhian, veu- 
ntôler à Zola sa rosette. La-dessus, on s'échauffe. 
I les plus notables flétris de l'escroquerie pana- 
istes donnent des consultations d'honneur : tel 
. Gaston Jollivet, qui concourut, moyennant un 
Hue de 15,000 francs, à filouter l'épargne popu- 
ire, et qui déploie autant d'ardeur pour arracher 
• croix de Zola qu'il en a mis pour défendre la 
«il d'Eiffel. 

Je me risquerai k confesser que cette affaire ne 
lis passionne pas. Je serais plus disposé a plaindre 
ïoltt d'avoir accepté la décoration, qu'à le plaindre 
îfl la perdre. Il y a des faiblesses qui détonnent 
wi DQ bomme capable de l'acte auquel nous avons 
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lous app'iauJi. Les élrangers raisonnables, le 
démocrates, les hommes qui se piquent pi 
mcol d'être des hommes, leiî Amérîcaios, les Anglais, 
les Suisses, pouffent de rire en voyant le « répu- 
blicain n français aS'ublé, comme un canicbo, ie 
nœuds, de rubans, de rosettes et de « chous u mnl- 
licolores. 

Nous Taisons k ces gens-là le même effet que 
nous font à nous les sauvages, avec un anneau dans 
le nez, des tatouages sur les joues et des coquilla- 
ges aux oreilles. Oulre qu'on ne comprend pas 
quelle satisfaclion des savants, des écrivains, des 
ic intellectuels », peuvent éprouver à. s'immatri- 
culer dans la même confrérie que tous les imbéci- 
les enrichis, les corrompus de la politique, les 
forbans de la finance et les principaux moucharda. 

Qu'on retire i Zola sa croix d'oflicier, qu'on Is 
donne à Esterhazy ou à Vacher, au marquis de 
Rochefort ou à l'ex-fédéré Alphonse Humberl, — 
que Méline l'offre en prime supplémentaire aui 
bailleurs de fonds de la. République française, — 
qu'un la mette en loterie pour payer les dettes As 
Betluol le beau-père, ou de Billot l'ex-minislre, {» 
n'a pas la moindre importance. 

Il ne peut y avoir que les militaires pi ur s'inU" 
resser â ça, parce que les plus illustres d'entre 61X%- 
en ont trafiqué. Le gr^nd reproche qu'ils fos^l^H 
iment à /ola, c'est de n'avoir pas payé^^H 
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iban très cher au brave général Caffarel, au brave 
(énéral comte d'AndIau, à quelque autre brave de 
' même poil. Ils ne se rendent pas bien compte, avec 
leur honneur spécial, que le monde où llorissait 
Triponê, chevalier de ia Légion, traître avéré, 
mari commode aux braves généraux, n'inspire pas 
an respect universel. Ils oublient qu'un des leurs, 
Anastay, pris de dégoût, a donné sa lêle à couper 
f luIiM que de s'y compromettre davantage. 

Mais leur démarche au sujet de la croix Zola 
Moil appeler l'attention sur un point particulier. 

Les grades et dignités de la Légion d'honneur 
fonnent deux catégories parallèles : les distinctions 
Biiifes, et les distinctions militaires. Les premières 
p donnent à leurs titulaires que le droit de s'enru- 
jiner ; les secondes leur confèrent des droits sur 
I budget, des droits sur notre poche, des pensions 
n espèces. 

I L'Etoile des braves est pour les militaires un hoa 
Rre de rente. 

I Or, pourquoi, s'il vous plaSt ? 
[ En temps de guerre, la distribution des croix se 
dit selon l'injustice inévitable. On ne peut pas 
ouvrir les Mémoires d'un seul guerrier, capitaine ou 
maréchal, sans y trouver l'attestation que les 
x>mpenses pour « action? d'éclat « n'ont jamais 
données équilablemenl. D'abord, si elles 
lot payer le plus grand sacrifice accompli 
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pour lapKtria, c'est aux morts qu'elles irain 
blessés ne l'ont jamais fait exprès ; leurs 
couraient le même risque ; il est ridicule t 
rager la maladresse ou de couronner la mali 
EnEin, les honneurs sont accaparés par les 
majors, qui renferment les précieux fils d'archevê- 
ques, et qui se tiennent toujours hors de la portée 
des coups. 

Quant aux expéditions exotiques, où le péril est 
quelquefois réel, on y décore principalement les 
héros qui onl eu l'héroïsme de ne pas se laisser 
écharper. Dans l'aUernative de combattra vigou- 
reusement, ou de tomber aux mains de gens qui 
les mellrout à la torture, les brûleront vifs, leuï 
arracheront les yeux et les ongles, leur couperont 
le nez, les pieds, les oreilles et bien d'autres chosea 
encore, ils se défendent. On les déclare sublimes: 
c'est drôle, 

L'Etoile des braves, en ces derniers temps, pour 
" fait de guerre », a brillé de son plus vif éclat sur 
la poitrine de M, Charles Diiperré. Cet amiral a été 
bombardé grand-croix de la Légion d'honneur pour 
avoir ■ filé » — l'expression lui appartient — de 
Parts sur la Belgique, puis en Angleterre, pendant 
la guerre rranco-allemande. Bel exemple pour lea 
soMals aux batailles futures. Si la croix du mérita 
civil orne à bon droit la boutonnière d'Eififei, escroc 
de vingt millions, le plus large crachat du mérite 
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militaire est bien à sa place au cou de l'amiral 

Duperré, déserteur devant l'ennemi. 

Cependant, nous ne faisons plus la guerre. A. 
part quelques fusillades de pauvres nègres, ii qui 
nous volons leur patrie pour affirmer la supériorité 
de la force et le néant du. droit, nous n'avons 
jamais ■ l'occasion de perpétrer des « actions 
d'éclat B, Que signifie, dès lors, la distinction des 
croix en croix civiles et croix militaii-es ? Les croix 
militaires ne sont pas plus militaires que les autres, 
puisque les militaires professionnels ne sont pas 
pins militaires que le commun des citoyens. 

Ils ne vont pas plus que nous à la guerre, 11 sont 
des fonctionnaires comme tous les autres: aussi 
pacifiques, payés par nous de la même façon pour 
des besognes aussi sédentaires. Ils gagnent leurs 
croix comme les autres : par l'iulrigue ou par l'an- 
cienneté. Les promotions dans la Légion leur vien- 
nent, comme les galons ou les étoiles, à mesure 
qu'ils vieillissent, à mesure qu'ils baissent. 

Us n'ont jamais l'occasion d'agir : leurs croix, 
comme leurs grades, indiquent seulement 
de leur décrépitude. Il est convenu qu'à tel gradi 
doit correspondre telle décoration. Quand on trouve 
un officier trop fatigué, trop incapable pour exer- 
1 commandement auquel son ancienneté lut 
œnnet de prétendre, on l'avance dans la Légion 

liosneur, de manière à contenter bqh ambition 



é 

É 



64 



L'AltUËE GOItTRE U RATIOS 



sans inconvénient. Et sa croix tcmorgae a 
quement de sa nuUiLé. 

Qu'est-ce que les hauts Tails de H. de PtÊ 
onL de plus militaire que ceux du présideatS 
gorgue ? En quoi le capitaine qui lient les ci 
de ménage de sa compagnie, receose les c 
vérifie les godillots, pèse le sucre el les pom 
terre, est-il plus militaire qu'un clief de bur^ 
Finances ou des Travaux publics ? Où est 11 
rence entre l'inquiaileur du Paly de Ctai 
policier Puybaraud ? entre Boxon d'Ormescï 
et Van Casselî La robe de M. Delegorgue e 
plus rouge que la culoUe de M, de Pellieï 
peau de lapin du magistral vaut les plui 
Lruche du général ; et les savates de Rav 
donnent pas beaucoup la mine d'un sabreurfl 
lue Van Cassel a tué des Français & coups â 
Pourquoi des pensions aux uns, et pas d 
sions aux autres? 

Les fonctionnaires civils qui ressemblent tl 
aux officiers sont les professeurs. Est-ce qu'jj 
fesseur de mathémaliques ou de géograplo 
rend pas de plus grands services à la natioas 
professeur d'exercice militaire? Est-ce qiu 
avons le même devoir d'estime, de respf^ 
gratitude, envers le monsieur qui nous e 
■ éplucher des carottes pour la gamelle, à fi 
tolaque de ceinturon avec du Iripoli, à 



eues BRAVES 6" ■ 

îiiffon graisseuK au bout d'une (Scelle dans un 
eanon de Tusil — et pourles hommes qui ont Tormé 
F noire âme, oroë notre intelligence, pour les 
* Jionimes à qui nous devons d'être des hommes ? 
Quand les préjugés sont simplement grotesques, 
il ne faut que s'en moquer. Mais s'ils" nous coûtent 
cher, il faut les détruire. L'absurde préjugé de la 
croix tnilitaire nous coûte quinze millions par an. 

IB tes étrangers raisonnables qui s'intéressent en- 
nre i nous sont stupéfaits de nos aben-alians de 
HDnscience. Ainsi, le patriotisme est actuellement 
personniûê chez nous par une collection de réfrac- 
taires, de déserteurs, de réformés, de dispensés et 
de Iraitres qui devraient habiter les pénitenciers 
"iilîtaipes. Mais il n'y a pas d'outrages qu'on ne 
EUe aux citoyens qui ont toujours fait leur 
pvoîr. 

F Défendez sans défaillance et jusqu'à l'épuise- 
penl de vos forces le sol de la patrie : vous serez 
Isgracié, conspué, comme Denfert-Rochereau, ou 
é comme Rossei. Capitulez, livrez les armées 
[ les forteresses : vous aurez des statues comme 
linrnbflrt. Sauvez-vous à l'étranger pour mettre ù 
bbri votre peau : vous serez amiral et grand-croix 
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de Is Légion d'honneur comme Duperré. I 
Toas dans les cares quand vîeut l'eanemi: 

aurez l'estime des généraux, comme Rochefotl. 
AbriteX'Tous derrière une dispense, esquivai Is 
bataille et la caserne, et faites-vous faussaire: tous 
serez lieutenant d'étal-major comme Judet. Preneï 
l'uniforme étranger, habillez-vous en Prussien 
pour égcrgi^r les Français: dans deux générations, 
vos pt'lits-fils commanderont l'armée françalee 
comme Boîsdetfre. Escroquez, mentez, trahissez, 
volez, comme Esterhazy, comme tous les filoos 
qu'ont démasqués le colonel \llaire, le colonel 
Picquarl, le commandant Myrzkowsky, le com- 
mandant Picard-Destelau, le colonel Humbert, le 
lieutenant Rocas, et vous garderez vos épaulette», 
tandis que les honnêtes justiciers seront t 
de l'armée. 
Quel drôle de pays ; et quelle drôle d'à 
L'honneur officiel y marche de pair avec le jj 
tisme estampillé. 

Sous Louis XV, la France fut gouvernée s 
sivement par la fille Poisson, dite Pompadoi 
par la fille Bécu, dite du Barry, qui avaient 
une certaine allure dans leur métier. La Hépubfl 
de F, r'aure est gouvernée par Eva la Tomalà i\ 
et par Peau île Reqnin, dont n'aurait pas voulu 
la Fillon. Il est nalurel que le gendre du fôl 
lielluol y BoU grand-maître do la Ldgioi 
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; il est naturel qu'il aie k Zola sa croix ; il 



esl 



[ que 



les braves 



i égarés dans celte 



galère s'en échappent, et qu'on la peuple de 

nialaniirins. 

,e 9 février 1893, la Cour d'appel de Paria con- 
onait à deux années d'emprisonnement et 
,000 francs d'amende le sieur Eiffel, qui avait 
td«la Compaj^nie de Panama 33 millions, et con- 
yé personnellement 20 millions 600.000 francs, 
moyen d'escroqueries et d'abus de confiance. 
I considérants de l'arrêt furent impitoyables 
ar ce forban. 

■e sieur Eiffel était, naturellement, officier de la 
[îon d'honneur. La Grande Chancellerie ne 
Dgeapas. Au moîsd'oclobre 1894, le g;arde des 
aux Guérin lui demanda ce qu'elle attendait. Le, 
and chancelier régondit que l'arrêt avait été 
isé (pour prescription), el que, dès lors, il n'a- 
it pas&en tenir compte. 11 ajoutait: 

De n'est que dans le cas où une faute grave contre 
tnneur aurait été prouvée, que l'atTaire pourrait être 

"ai fait néanmoins procéder b une première enquéle 
sujet des faits qui seraient de nature à itlcindre 
Dirnenr des personnes inculpées; mais comme celle 
qiabUn'apaiiTekvù d'acltspTicis perroellnnl de suivre 
iciptinairemeul, je n'ai pas cru devoir soumettre 
'Stuin an cemail d« l'Orilra. 
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1-e 17 décembre 1894, la Chambre enjo 
gotiverneineiit de rappeler le Conseil de l'Ordre d« ' 
ta Légion d'hooneur à la pudeur ; le 23, le ministre . 
GuériD porta pîainle formelle contre le lieur i 
Alexandre-Gustave Eiffel « en priantle Grand chan- i 
celier de vouloir Lien le déférer au Conseil de | 
l'Ordre, aux fins disciplinaires n. 

Le Conseil de l'Ordre de la Légion d'honoent 
riposta par la décision suivante : 

Considérant que, de l'examen de la conduite de 
H. Eiffel en sa qualité d'entrepreneur des travaux du 
canal de Panama, il ne résulte pas qu'il ait eommùi 
auoinfait portant atteinte à l'honneur, le Conseil est 
d'atis qu'il n'y a pas lieu de sévir disciplinaîremant 
contre Liffel. 

Un vol de20miUiona n'est pas un acte qui porte 
atteinte à l'honneur. Au contraire. C'est quand ou 
a volé 20 millions qu'on est vraiment un homme 
d'honneur. 

Parmi les individus qui signèrent ce do'jumeBt 
figuraient en première ligne les généraux Février, 
Rousseau, Grévy, de Launay, Cliarreyron, et le 
vice-amiral Thomasset. Les civils s'appelaient. 
Daubrée, Gréard, Delarbre, Barbier, MeurAItdi 
Aucoc, Jansen. 

Le 13 juillet iWo. la Chambre, indignée, leu* 
inHi^'ea un vote do Hétrissure. Usdémi-ssionaèreoU 
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\ Ds furent remplacés par le conseil artuel de 
ÉJ'Ordre, avec le général Davout d'Auerstaedl, l'a- 
Finirai Lefèvre, les géaéraux Uéirie, Lehelin de 
Efiioane, Laveuve. et des civils comme MM. Bonnat 
|et Sully-Prndhomme. 

Or, Ei/fel est toujours officier de la Légion 
' d'honneur. 

Le Douveau conseil de l'Ordre professe, à l'égard 
des vols de vingt millions, la même doctrine que 
son prédécesseur. Si Zola, au lieu de faire acte de 
justice, avail volé vingt millions, le gendre de 
Belluot, M. Davout d'Auerstaedl et consorts au- 
vent pour lui la môme vénération que pour 
"iffel. 
I Autres histoires. 

J'ai conté celle du capitaine de cavalerie Bouïs, 
bleur, sodomite immonde, noté d'inramie par dix 
ridiclions civiles, absous par la justice militaire, 
maialûnu comme officier de réserve (avec Judel) 
et comme chevalier delà Légion d'honneur. 
Au nombre des juges militaires qui l'avaient blan- 
trouvail le général Laveuve, aujourd'hui 
feembre du conseil de l'Ordre. 
I L'sââire Apte n'est pas moins éditante, 
f Bu 1881, la Cour d'assises de la Gironde eut à 
jer les auteurs d'un crime épouvantable. La 
fcnne d'un médecin de Bnrdraux avait dépravé 
poffliDablemcul les enfants de ses maStres, un 
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polil. garçon de neuf ans, une pelilc fitle de onze ans. 
Klle endormait le soir le médecin et sa femme au 
moyen d'un narcotique ; elle conduisait les enrants 
!a nuit che?. d'horribles satyres. I.e récit de ces 
orgies monstrueuses avait révolutionné toute la' 
France. Un des clieuts de Marianne Laborde était 
le lieutenant-colonel Châtel, qui fut acquitté, faute 
de preuves suffisantes, et chassé <li l'armée 
aussitôt. Un autre était le commandant A.plé, olfi- 
cier de la Légion d'honneur, qui avait joué ud rôle 
féroce dans la répression de la Commune, et qui 
^tail àce moment commissaire du gouvernement 
près le conseil de guerre de Bordeaux. Il était 
connu pour sa dureté à l'égard des soldats. Ce 
défenseur de la discipline, de la religion, de la 
famille et de la propriété, fut condamné à six ans 
de réclusion. 

Un certain Henri Itochefort écrivait à cette occa- 



Nous ne saurions trop inviter les messieurs qui 
auraient formé le dessein d'enlerer, pour les violer, lei 
enfants du lit de leurs parents endormis, & se foire 
préalablement oclioyer un haut grade dana l'armée. 

Ces moyens sont souverains pour sortir absous dn 
mains du jury... ■> 

.,. Nous avions, sous l'Empire, les gaietés du aabtS; 
Nous en avons maintenant les abominatiins. l>u teil]|H 
de Napoléon III, quand un fantassin ÎTie frappât ÔQ, 
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farelardail un bourgeois paisible, le soldat n'était pas 

KUilié, car il n'était pas poursuivi. 

jActueltemenl, ce oe sont pas des bourgeois qu'on 

■ppe ; ce sont des enfaDts qu'on pourrit «t qu'un 

Klénore, et les auteurs de cas crimes ne sont pas de 
"simples loldats : ce sont des nflicierg supérieurs. Il e^t 

Traî qu'ils sont pounmvis; maïs ce qui est encore plus 
, Tniï, c'est qu'on met toute la France en branle pour 

([u'ils soient scquiltés. 

Quinze ans après le procès de Bordeaux, le 
bave cammanJanl Apte figure toujours parmi les 

ficiers de la Légion d'honneur. 
ISi vous apercevez à l'horizon un ruban rouge. 
Basez h EiR'el, à Bonis, au brave Apte. Serrez Igs 
laverts; cachez les petites GUes; enrermez les 
Btils garçons. 



I Dans le procès de l'immoade commandant Apte, 
> avocats prononcèrent d'étonnantes plaidoiries. 
) iasnltèrenl la presse, « qui s'était mêlée de ce 
i ne la regardait pas ». Us reprocliêrent aux 
irents des enfants souillés d'avoir porté plainte 
égard pour ce qu'ils devaient à l'armée ». 
f un d'eux, officier de la Légion d'honneur comme 
t client, s'écriait : 
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Je suis de Meiz. Cet officier supérieur est de H«Ix: 
quaud ou l'altaque, c'est notre fille lout entière qu'on 
attaque. .> 

Au moment où nous tommes si fiers de noire 
vaillante armée, une accusation d'inramie viendrait 
l'atteindre!... 

Reconnait-OD là le procédé ? n n'a pas changé. 
Il consiste à solidariser un coquiu avec toiu les 
honnêtes gens qui l'entourent. 

Condamner un misérable « aé à Metz », c'ét&i^ 
offenser la ville de Metz, par conséquent ta 
Lorraiue, par conséquent la Patrie. Condamner un 
misérable h officier supérieur », c'était offenser 
l'armée entière. On répète la mSme chose aujour- 
d'hui. Pour sauver une poignée d'intrigants, do 
factieux, de faussEiires, de voleurs et de prodigieux 
imbéciles, on les solidarise avec vingt mille 
ofiiciers, avec quatre cent mille soldats, avee., 
trente-huit millions de Français. 

Et ce truc vraiment stupide réussit toujours k 
merveille. Les vingt mille officiers, les quatre cent 
mille soldats, les trcTite-huit millions de Français 
murmurent en hochant la tête : « Certainement, 
nous sommes solidaires des coquins; donc, on ne 
doit pas toucher aux coquins ; c'est zious outrager, 
que de menacer les coquins ». 

Pourquoi le commundani Apte et le lieutenant' 
colonel Chàlel n'avaient-ils pas échappé à !a CouT 
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^'assises par le suicide? Feu Rochefort l'expliquai L 
' ainsi : 

Apte et Châtel ne se sont pas brûlé la cervelle parcs 
qu'ils s&vaienl, dès leur entrée eu prison, que des 
elTorts inouïs dllaienl âtre tentés daiis tûuUs les bran- 
ches du clergé, lie l'armée et du gouveruemenl pour 
éviter le bam^ d'inl'amie & ces braves militaires quj 
peuvent écrire sur leur» cartes la Forniule célèbre : 
Breton, calhol-que et soldat. 



Copendant, vers la même époque, le général ÎJey, 
duc d'Etchiugeri. princo de la Mosknwa ( par 
héritage), se fit justice à temps pour éviter la 
maisoQ ceulrate. Celui-ci était grand-ullicicr de la 
Légiou d'honneur. 

Le brave généra! Caffarel et le brave général 
enmle d'Andlau n'étaient qu'olBciers duns la 
Légion. Mais ils praliquaieat « resci'i.>(]uerie à la 
dëcoralion » avec autant de virluosilù que s'ils 
eussent élé commandeurs. 

Le général comte d'Andlau travaillait avec la 
Ralaxzî, qui lui Taisait verser par leurs dupes dix à 
vingt mille Trancs « pour ses pauvres ■>. Sénateur 
cl miunbre du Juckey-Club, il achetait aussi k 
Crédll, pour les revendre, au .comptant, dei 
niotichoira, de la paille, des propriétés, et pro- 
curait des autorisations poiir ouvrir des U-ipots. 

Lb gOuérul Caffarel travaillait ave»; ^^ l'emme 
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Limoasin ; il ofi&ait l'Etoile des braves, 
ques mille francs, aux marchands de pi 
pharmaceuLiques ou de poudre iDsecUcide ; et poot 
quarante mille francs il se chargeait de taire' 
adopter uu nouveau sylènie de gamelles par l'adsi- 
nistratioQ de la guerre ; il élait d'ailleurs sous-chef 
detat-major général de l'armée française, et cÙef 
d'élal-ntajor général désigné pour la mobilisallon. 

Le procès de ces personnages, en 18&7, apprit 
au public, par le fameux incident du filigrane, 
comment se défont et se refont les dossiers entre 
les mains de la justice et de la police, quand ils 
intéressent des malfaiteurs de haute volée. Ob 
pent croire qn'entre les mains de Cavaignac, é» 
BoisdefTre et de du Paty de Clam, le dossier i» 
Dreyfus a été mis en bon état. Depuis quatre ans 
qu'on y travaille, il ne doit rien y manquer. 

Le brave général Thibaadin, ministre de U 
guerre, fut encore un intime de l'aventurière assi>- 
ciée â Caffarel. 

Pendant l'instruction du proc&s, il avait dédaré: 

Je n'ai jamais rien eu de commaa avec la femnu 
LiiBouzin. Elle est Teaae me solliciter deux fois pour 
un officier. Si elle s'était présentée aa ministère delà. 
guerre, Je l'aurais fait mettre à la porte à «Ktps 
quelque part. 



A l'audience, on apporta ces lettres, i 
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le loyal soldai à la femme " ({ii'il ne connaissait 

^H Cb^re madame, 

^■e vous demande ia permission de goûter au bonlieur 

Hliquel je ne sais point habitué, et pour lequel je vous 
&i Aéjâ ïoué an fond de mon cœur toute ma recon- 
naiasance. Si tous Toulei bien, maiiame, me faire 
l'honneur de venir me voir, vous qui aimeî aussi la 
patrie, je vous remercierai de la boulé de votre cœur... 
Obi merci, mille Toia merci, A tous, madame, qui 

I, ar tt pu lire an fond de mon cœur... 

i 

^H Chère madame, 

^^.. Permelteï-moi d'attendre, pour tous dire toute 
ma penïée, Is jour bi«n désiré où il me sera poesiUa 
d'aller TOUS TOÎr... Si, mardi, j'ai la liberté que j'appelle 
de tous mes vœuï, j'irai certainement auprès de vous, 
et j'espère diisiper tous ces petits nuages que votre 
imagination semble aToir fait surgir et à travers lesquels 
perdrait à tos ;eux ses qualités les plus 
iieates, parmi lesquelles, et au premier rang, celle 
vq,iis deTriez bien connaître, bien que vous 
sstez l'ignorer. 

tientôt, chère madame et amie, et Teuillei croire, 
attendant, à toute ma reconnaissance poar le 
laarqaevansm'avei procuré par le charme de votre 
Mwtivn e( la Biacérilé de *w MUlimsnts . 

TaiBtUDis. 

ft. S. — Pardonsei-msi !• désordre de celle leltra 
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dans laquelle mon seutiinent pour vous esl k peirte vo!t( 
et si Irausparenl qa'i) se livrer k, voua comme le meilleu 
des amis Si (>ui, ehbjen! moutreï-lemoieu me recevanl 
chez vous avac le même sbandon et la même simplicité. 

Cesl ce que le loyal milîlaire appelait » meltr» 
une femme à la porte à coups de pied quelqu» 
part ». Il élait ministre de la guerre el grand- 
ofiicier de la Légion d'honneur. 

Quelques semaines plus tard, devant la CoWi 
d'assises du Calvados, comparaissaient la malirftSSB 
abandonnée et le fils naturel du brave capilaîu- 
Gontaut- Ayant séduit une ouvrière, le brttni 
capitaine Gontaut l'avait plantée là avec deoi 
eni'anla, pour épouser une riche veuve. La petit 
garçon, âgé de quinze ans, écrivait k son père: 

PÈre dégradé, lu as tendu tadignité de père, le gnik 
que tu portes, ta décoration; lu as épousé une Wliiv 
gaule ; mais tu uc pourras, janiais !a faire respecter, 
la ,iu!st!ce ne s'occupe pas de maman, ce seru IC!- 



El encore : 

Mauvais pare, triste aujel, ne trouves-tu pas ton 
assez Hétri par l'infamie que celL-e gueuse t'a fait dorl- 
mettre?Si'je te rencontrais; je t'en poserais, moi, nnf 
décoration sur la ligure. 

Il " posa ■' simpleineni trois coups de revolveri 
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la femnie l(>gîl.iine et M acquillé. ainsi que sa 
; acclama lions de l'a^sislani^e. Le brave 
aine OonUiut, rorlemont conspué, o'étaîl que 
ralier de la Légion d'honneur, 
brave général baron de Juniac était cum- 
■ ds l'Ordre, quand il fil anmiier lonmie 
Itiiùoral >• l'engageineol qu'il avait pris « sur 
"Eonneur » de payer à une agence malrirnouiale 
:S 0,0 d'une grosse dol. L'ex-capilaine Voyer était 
simple chevalier, lorsqu'il fut condamné à six mois 
de prison et deux cents francs d'amende pour avoir 
trop aimé les artilleurs dans le bois de Vinceunes. 
Mais le général de Cissey était grand-croix au 
moment du scandaleux procès lung-Kaulla, et 
quand il mît à l'ordre du jour de son corps d'ar- 
mée un mensonge impudent. Noire pauvre 
Eslerbazy n'est encore qu'au premier grade. 

Ce sont là des militiires. Nous avons, avec Eiflfel, 
des civils comme Edmond Blanc (de Monle-Corlo] 
et son Pollonnais, comme le signor Marinoni [des 
Abruzzes] et généralement tous les Taiseurs, mou- 
chards, prétets fraudeurs de scrutins, évéques 
simoniaques, aigrelins de la presse, de la finance, 
de la politique. 

|jpa tempa de Belluot, ils fini-ssaient (anlùl avec 
L. bonnet jaune, tantôt avec un bonnet vert. De 
I temps, ils finissent toujours avec un rujjaa 



Les représentants du peuple ne lisent pas; tli 
n« lisent ni les livres, ni les revues, ni les joarn&vx 
d'intérêt général ; ils ne lisent jamais les dttCli- 
mentsqui leur sont distribués dans les Cham^K. 
Hors la petite feuillo locale qui note les symptûmi 
électoraux dans leur circonscription, on les romSM 
de mauvaises mœurs qu'ils dévorentà la biblrolbi* 
que parlementaire, le papier imprimé leur Mt 
horreur. C'est pourquoi le Comité Dupleix s dft 
fabriquer à leur usage une gravure a suggestive 
L'imagination de ces êtres-là ressemble à celle de» 
petits enfants et des sauvages: il faul, pour l'émoiï* 
voir, des moyens grossiers. 

Alors, on leur montre une vieille sorcière dédi»* 
née, une sirène à queue de crocodile, sortant dea 
marais pestilentiels et déchirant le cadavre énracié 
d'un pelitsoldat, pendant que disparait au loin II 
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coloane des aulres condamnés à mort. C'est la 

i Fièvre, ùe chaque cùlé du tableau, une ccurLe Bta~ 

I tistique permet de comparer la morlalité dans le» 

' corps cxpéditioiiD aires anglais et dans les corps 

expéditionnaires français. Durant l'expédition cod- 

Ire les Achanlis. les troupes anglaises ont perdu 

un homme sur soixante; durant, t'expédilion de 

Madagascar, les li-oupes françaises ont perdu un 

homme sur trois. 

Tontes conditions égales, il meurt dans uae cam- 
pagne coloniale vingt foi» plus de soldais français 
que de soldats anglais. Alors , ce n'est pas le climat 
qui lue les nOlres: c'est la féroce imbécillité des 
Bureaucrates, c'est raveugle stupidité des chefs. 
Le moDSlre qu'il faut peindre accroupi sur le cada- 
Tre de nos enfants, ce n'est pas la Fièvre : c'est le 
Pouvoir militaire. 

Au moment où. par ce touchant stratagème, le 
Comité Uupleiï tâchait d'éveiller dans l'esprit obtus 
de nos maîtres quelque remords et quelque pré- 
voyance, quels étaient les fruits de la sinistre 
affaire de Madagascar ? 

D'abord, deux projets financiers: l'un qui arrê- 
tait A 92 millions environ les dépenses de la cod- 
qnèle proprement dite : 63 millions et demi pour la 
guerre. 28 raillions pour la Marine; l'autre qui 
ouvrait au chapitre de Madagascar, sur l'exercice 
^97, un crédit supplémentaire de 17 millions. 



parce qu'il a plu au géuéral Gallieiti de'dâpeiiser 
27 millions au lieu d'une dizaine atfectés i s» 
opératioDS. 

EnsuiLe, la révolte aus qualre coins de l'fie, L'si- 
bitraire, l'iniquité, la violence des conquérants onl 
soulevé contre nous non seulement les Hovasd 
qui nous avons fait le guerre, mais encore les 
Sakalaves et toutes les peuplades qui d'ius avaient 
accueillis en amis. Les courriers de Madagascar 
apportent régulièrement la nouvelle de nombreux 
échecs et de pertes graves. Comme au Tonkîn, I9 
traité de paix n'aura été que le signal de la vraio 
lutte. Ces peuples, qui se résignent aisément fc 
Bubir le joug poliliqued'un envahisseur, ne veuleitt. 
pas souffrir les vexations, les brutalités, les cruavr- 
tés, les spoliations. Ils ne sont pas dressés & b 
française. Il va falloir les égorger encore un peu 
pour leur apprendre à vivre : et le général Gallienl 
a débuté dans les fusillades avec une tnaëslria qui 
lui a valu l'applaudissement de tous nos connais- 
seurs. 

Le massacre amène le massacre. Aux sept mills 
cinq cents hommes que nous a déjà coûtés cette, 
œuvre civilisatrice, combien encore en ajoutetf: 
ton? 

Au reste, la mort des premiers n'a pas fait Dss^i 
coup de bruit en France. Les cent victim 13 
Bazar de la Charité ont arraché des larmes 




; les ministres de la République les ont 
h Notre-Dame, à genoux devanl ie p^re 
; tous les écrivains qui vivent de la dès- 
maisons riches ont exploité ces cadavres 
tant de savoir-raire que les cadavres d'Ar- 
ude Monaco: pendant quinze jours, ils ont 
lar le plus atroce cabotinage la douleur des 
en deuil. Mais les sept mille cinq cents' 
; de Madagasccir n'ont ému personne. 
turrait douter même que ces soldats aient 
larents. Quand Crispi prétendait saigner la 
! italienne pour voler aux Abyssins leur 
es mères de Pavie s'indignèrent et donné- 
grand exemple aux femmes du monde 
Eo France, pour sept mille cinq cents 
tDés, on n'a pas entendu un cri de douleur 
ilère. 

fol un spectacle extraordinaire, que de voir 
t d&s politiciens gouvernementaux s'api- 
grand fracas sur la catastrophe de la rue 
ujon, après avoir organisé délibérément la 
>ucherie de Madagascar. Si Vacher s'éva- 
it devant une vieille femme écrasée par uq 
il ressemblerait assez au geudre de Bel- 
uglotaat sur le cercueil dé la duchesse 
Itt. 

oup B de trois millions exécuté, dans un 
rcbâ de transports, par |e ministre de la 



Marine F. F., futur président de la République, ta 
profit de l'armateur F. F. et de ses associés, et let 
dividendes de la Compagnie havraise sabitetaeot 
doublés, sont un des épisodes curieux du drain* 
franco- malgache. Avec cette poignée d'or dans 1» 
poche et cette part de responsabilité sur la cons- 
cience, le Bndgètivore de l'Elysée ne pouvait gaèn 
6e prêter à la recherche des autres responsables. 
Mais son autorisation n'est pas indispensable ani 
ministres: qu'ont-ïlg fait pour découvrir et pour 
châtier les assassins de sept mille des nûtres? 

Qu'a fait le fameux justicier Cavaignac, qui devttU 
nettoyer les bureaux de la guerre comme H, Lock- 
roy devait purifier l'antre de le rue Royale'? En six 
mois, ils avaient le temps. Sommé d'agir, non pu* 
les députés complices mais par la presse indépen- 
dante, Cavaignac a répondu par les formules de 
Billot: les u considérations supérieures a, la « loi 
d'airain », tous les pseudonymes de la « lUisoa 
d'Etat ». 

L'effondrement de notre décor d'armée, l'iocapa- 
cilé de nos illustres chefs à conduire un corp& de 
quinze mille hommes, pas de vivres, pas de maté- 
riel, pas d'ambulances, pas de médecins, pas de 
quinine, après unande préparatifs et cent milliottl 
de dépenses; pas un ennemi à. combattre, et sept 
mille morts; les blessés rongés tout vifs parles 
vers, les moribonds employés fc creuser la tomba 
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^ftes morts, les officiers et les soldats se battant 
Aulnur des sonrces, trois mille hommes sacrifiés 
poar la comoiodité d'un concessionoaire de miaes. 
Le cabittet noir miUtsire dérotiant les lettres des 
victimes pour mentir a la France, la route des von- 
tures Lel'ebvre bordée de sépulcres et rouge de 
flaques sasglautes, les caïmans et les requins gor- 
gés de chair française... Et pas un coupable? 

La loi d'oiraiu? La raison d'EtatT 

Allons donc I Ce que le justicier Cavaignac n'a 
pas voulu chercher, nous le IrcuTerions bien nous- 
mêmes, j 

Nos soldais sont morta du séjour prolongé dans 
tes marais de ia cAte, alors qu'il fallait gagner au 
plus vile les hauteurs sainbres. Or, si les troupes 
du général Metzinger sont Testées un mois sur la 
côte, c'est que La Marine avait causé de parti pris 
un retard de huit t dix semaines dans le transport 
des chahinds qui devaiient servir au débarquement 
du matériel, el des canonuiéres qni devaient re- 
monter la Betsiboka. Les gra:nds chefâ de la marine 
ont fait périr des milliers d'hommes.., pourjoner 
on tour aux grands chefs de l'armée de lerre. 

Nos soldats sont morts a,ussi de fatigue et d» 

intioDsle long de l'interminable route de Ma- 
;a à Tananarive, alors qu'une semaine aurait 
pour atteindre Tananarive de Tamatave. 

C'est que, dans l'intérêt d'un colon millionnairb, 
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il rallait faire passerlexpèdilirin par Suberbieville. 

Même sur lu route de Hajunga & Tanaaarive, dei 
épreuve» meurtrières pouvaicnl élre évitées es 
utilisant le fieuve et les canonniÈrcs pour le trans- 
port et le ravilailIemeDt des troupes. Mais le géne- 
■ rai Lu(;liesue tenait è exécuter le marché des voi- 
lures Lereljvi-e, que le géuéral Dcddsavail refustei 
avec indignation au Dahomey. El pour les voiture! 
Lefebvre, il fallait une roule carrossable, un ponl 
sur la Bc'tsiLoka. Le 20u* de ligne et les compagnies 
du génie, condamnés froidement & des travaut 
morl&ls. furenl anéantis. 

Des milliers de malades que la fièvre et la dysen- 
terie terrassaient, beaucoup pouvaient être sauTés 
par des soins intelligents. Ils manquèrent de mé- 
deoins, d'infirmiers, d'ambulances, de médicaments. 
La direction du service de sanlé n'avait rien prévu, 
rien. Elle avait envisagé la guerre à Madagascar 
comme une guerre en Lorraine, accumulé les boites 
de chirurgie et supprimé la quinine, LesofScierA 
s'en procurèrent i prix d'or, et survécurent ; les 
soldats périrent dans la proportion de I sur 3, 
parfois de 3 sur 5. L'expérience des médecins de 
la marine fut méprisée ; les vaisseaux hûpilaui, ûtt 
les fiévreux devaient élre soustraits aux influeiXMl 
pernicieuses, furent écartés ; on n'en toléra i^u'un, 
le Shamrock. 

La Marine avait tué des millie 
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B pièce à la Guerre. Trôs froissée, la Guerre Lua 
BmiUiera de malades plutdt que de recourir ii la 

b colonne volanle qui prit Tananarive coinpre- 
l4,500fusUs, avec l.SOO muletiers Bénégalais 
[aljylcs, et 3.000 mulets de bals. C'élail toute 
a cODcpiôte. Si l'on avait dè- 
hê cent millions, envoyé 15.000 hommes, puis 
', avec un matériel immense, c'est qu'il fallait 
[prétexte £t grossir rétat-major de tous les offi- 
Bbien patronoès. Rien que le ministre du la 
fcre y casait quatre de ses aides-de-camp. Pour 
t ample moisson de croix et de galons aux Ta- 
lept mille hommes pouvaient bien mourir. 
Egoïste ambition, basses jalousies,, fabuleusç 
Brance, iafaiuation, stupidité, complaisances 
feinelles : rien n'a changé dans le commande- 
nt depuis 1870. Nous D'avons plus les ménias 
s nous avons les mêmes chefs 
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Le budget du miaistëre de la Guerre pour t89S. 
Lant ordinaire qu'extraordinaire, était fixé avant te 
discussion à 626 millions; les amendemeiuts l'vi 
porté à 630 miUions; it procure au Trésor enwoo 
30 milLions de recettes; mais le niiDislëre des 
Finances paye, d'autre part, pour pensions «uli- 
taires et pour annuités d'emprunts, 233 millioni. 

Le total réel des dépenses mililoires atmuellBi. 
rien que pour l'armée de terre, s'élève donc i 
855 millions. 

Beaucoup de députés se sont employés à grossir 
cette somme effrayante. Aucun n'a proposé d'en 
faire l'économie. Cependant, i! est excessif ii 
payer, avec les dépenses navales, plus d'un milliard 
par an pour couijuérir des lauriers sur Bebanzlo 
ou Ranavaio. El les nnanifeslatioDS de la terreur 
publique, dés que le nom de l'Allemagne doit étn 
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kulement prononcé dans un procès, indignent bien 

e nos invincibles Chefs ne se soucient pas d'af- 

mler nn ennemi Bénenx. On ponrrait monter la 

ésentation patriotique du 14 Juillet à moins 

je 835 millions. 

1 0(1 passe tant d'argent ? 

\Le Temps coDseillait à la nation, quand les émo- 
pos du moment seront calmées, « de se rendre 
tpte des moyens qu'on emploie dans certaines 
ministrations et qae l'on couvre ensuite du 
Uiteau sacré de ta dérense nationale ". Ah I ce 
fe^ en cooTTG, te manteau sacré, de mensonges, 
I filapidations, de concussions, de misérables 



I consulter le bugdcl, on doit supftoser que 

mée française comprend à tout instant 350.000 

inines90us les armes. Or, de ce chiffre, il faut 

Idnire : 25.000 gendarmes, 11.000 riz-paîn-sel, 

KOÛOtringlots, 10.000 palefreniers de remonte, 

5.000 ordonnances d'officiers, 45.000 ouvriers des 

corps, 35.000 malades, 43.000 hommes en congé 

Ien permission. En tout 215.000 non-valeurs. 
il& nn bel exemple de mensonge. 
foici quelques traits de gaspillage et de dilapi- 
ion. Tantôt on fait permuter un régiment de 
aleris <le Bordeaux avec un régiment de Com- 
fcy, tantôt une brigade de Tours avec une 
gade ^^ Vouïiers, pour l'agrément de quel- 
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ques cheTs ou de quelques fouroisseurs; ji 
400.000 francs de voyage. Or subventionna 
priï de SO.OOÛ francs, un musée de l'armée, i 
savaals officiers, brevetés d'étal-major, vont â; 
seter la cravache de Murât et le bonnet & p 
Coigoet, On donne lO.OOO francs à an gt 
relraite pour « proposer des économies h, i 
14.933 francs de suppléments par tête a 
raux du conseil supérieur de guerre. On s 
pour une quinzaine de millions d' u indem 
frais divers». On entasse dans les bureaux dati 
tère 233 ofiiciers qui fuient le service actifetsi 
qu'on avance plus vite aux antichambres j 
régiment. On en met 107 à l'état-major g^ 
. 18 au cabipet et au secrétariat du ministre, ; 
lieu de 16 à Saint-Cyr. 

Les chefs en remoatrent aux soldats sur Vi 
u tirer au flanc » et de u s'embusquer s ({A) 
bon coin ; oulre le repos et les loisirs, ils y gai 
les promotions rapides et les fortes soldes, g 
cations, hautes payes. Les plus huppés ont c< 
un système d'inspections et de tournées - 
deux trains rapides — qui permet d'e 
solde, par des « indeninités de route, mi 
etc. "jusqu'à 80.000 francs, Ils disent qu'il^ 
suer le kilomètre. C'est la curée en famille. 

Les grands fournissiiurs y accourent. Les 9 
lions de bénéfice réalisés par la Graineterie t 
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ie sur l'en Ireprise de dix magasins de cuneea 
llion prouvent assez, qae rélal-major général n 
■lia guerre iiu\ ■•évy, aux Hîrsch et a loule 1 
pVerie que dans ses jourDaux. Dans la coulisse, o 
t)l^ent«nd très bien... Avec les mereanfis pariemer 
laires. encore mieux. Le général Billot, senaleu 
' apayéausénateur industrie! Prevet 200 et 205 Ti'anc^ 
le quintal les conserves de viande que l'adoiinistra- 
liùE pavait auparavant 130 el 135 francs; et pour 
n acheter davantage, le ministre a fait réduire 
a. OUO quintaux la consommation de viande de 
port;; il a traité de gré â gré, sans adjudication, 
a maison Prevet ; il a commandé d'un coup 
fcUX) quintaux, alors que les règlements fixent à 
) quintaux le maximum d'un marclié. Si, par 
Impossible, on lui demandait d'expliquer cette 
pHite affaire entre vingt autres, le général Billot 
• Cépuadrait qu'il n'a pas son pareil pour sauve- 
Jfder l'honneur de l'armée. 

( tripotages sont tels qu'aucune ressource 
bateouneul ne reste pour les dépenses uêces- 



l<e rapport de la commission du budget constate, 
p exemple, qu'il existe en France quatre écoles 
tonales de tir, contre quatorze et bientût dix-huit 
I en Allemagne ; que le service de la télégrapliie 
militaire est encore à créer, bien qu'il coiUe très 
clier; que le service de santé fonctionne dans des 
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eonditJoas pitoyables : oa s'en est bien 
Madagascar ; on s'en aperçoit même ea Fr 
la morUlilé ne cesse de izroître dans les 
troupe, où l'on voit des dél&chemenLs i8< 
in<^dei:iD, et des iafirmeries sans mêdicaoK 

Dooâ l'armée aretive. le soldat français est nul 
nourri, et plus mal v^tu. Au 3* régiment de «uiias- 
siers à Tours, on a tu cent cinquaste soldats 
empoisonnés par la viande de conserve ; de mtoe 
k Nancy, puis àTarascon. Or, en temps de goem. 
les conserves de viande seront rélémenl principal 
de l'alimentation des troupes. Les services de 
l'Intendance, qui n'étaient pas capables de rsTi- 
tailler trois cent mille hommes en 1870, et qui ont 
laissé manquer de lout les quinie mille hommes 
de Madagascar, n'ont pas la prétention de ponrvtnr 
régulièrement aux besoins des trois millions de 
combattants que la France mettrait en lignei la 
frontière. C'est-à-dire qne, les ressources locales 
une fois éptiisées, les soldats seront réduits aux 
vivres du sac. Avec de la viande empoisonnée pour 
nourriture, nous n'irons pas loin. Les corpsd'année 
fondront avantde voir l'ennemi, comme s'ils étaient 
'Aus commandés par le général Dnchesne. 

Ouant^ra;mêederéserve,tous les tableaux qu'on 
a tracés de son dénuement sont encore au-dessous 
de la vérité. Le réser^'isle que l'autorité mft 
arrache de son foyer pour une période 
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diîil se suffire Alin-tnéme. Il doit apporter son linge, 
ws chaussures, et se nourrira ses frais, s'il ne veut 
moarir de faim. Pour lui inculquer le respect de 
l'oaiforme, on Ibobille de lo(|ues abominables, 

siinsforcne. sans couleur, usées jusqu'à ta corde, 
pepcêps, rapiécées en tous sens, réceptacles de 
microbes el de germes infectieux. La' fièvre 
lyphocde, la pelade, les clous, les furoncles, la gale 
5'tebappcnt à foison de ces guenilles: it en sort 
d'igQobles épidémies qu« l'hygiène moderne sem- 
t^iit avoir à jaraais rendues impossibles. Les chefs 
de corps, les commandants de compagnie envoient 
de force le réserviste manger à la gargote, acheter 
des vêlements chez le fripier, des souliers chez le 
wdoDnier. Les soldats de l'active, affamés, lui 
Toleot jusqu'à sa boule de god. 

C'est-à-dire qu'ayant prélevé, sur le produit de 
Ifior travail, 833 millions pao* an pour entretenir 
l'armée, les citoyens sont obligés de s'entretenir 
eui-roénies quand ils sont l'armée. 

0(1 vont les 8âS aiillions ? Où vont, tout au moins, 
les 630 millions du ministère de la guerre? 

La commission parlemeutaire de l'armée devrait 
le savoir, ou le rechercher. Elle s'en garde bien. 
Entre elle el les chefs militaires, il y a marché con- 
clu. Les politiciens disposent de l'argent public , les 
chefs militaires disposent des exemptions, dispen- 
Bes, congés, permissions. Alors, donnant donnant. 
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Les politiciens abandonnent au pouvoir militaire 
nos milliards sans contrôle ; et le pouvoir militaire 
procure aux politiciens les exemptions, réformes et 
congés dont ils ont besoin pour la corruption élec- 
torale. 

Cest un joli fonds de caisse, que 630 millions 
pour un Syndicat. 

S'il existe un syndicat Dreyfus pourvu de quel* 
ques millions, comme l'assurent nos grands Inqui- 
siteurs, on ne voit pas comment il pourrait lutter 
contre le Syndicat dominicain nanti de 630 millions 
— sans compter les croix d'Honneur pour les Tri- 
ponés, et les dispenses de service pour les archi- 
patriotes. La partie n'est pas égale. 

Malheureusement, notre grand état-major oublie 
toujours ressentiel. À Madagascar, il a oublié la 
quinine ; en 1870, il avait oublié un plan de cam- 
pagne ; celte fois, il a fait largement les choses 
pour organiser le boulangisme : il a seulement 
oublié le Boulanger. Car on ne peut vraiment pas 
compter Cavaiguac, le piteux émule de Norton. 
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Comme Leurs Majestés Nicolas II et Guillaume L 
. Yonl avoir besoin de notre flotte, un de ces jours, 
pour leurs affaires en Extrême-Orient, la marine 
française fait de grands apprêts. C'est son devoir. 
Le tsar est notre père et Tempereur d'Allemagne 
est son compère. 
! Le jour de la dernière Saint-Nicolas, l'amiral 
j Homann; commandant l'escadre active de la Médi- 
terranée, a mis ses équipages « aux pieds de Sa 
Majesté » ilioscovite. Le général Mercier, naguère, 
[ avait déposé l'armée française au même endroit. 
Les pieds impériaux exercent sur nos glorieux 
cbefs une ^Taie fascination. Le moment approche 
où l'impérial suzerain va mettre ses vassaux en 
demeure de.s'exécuter : Thumiliante et dangereuse 
folie de Kiel, de Simonosaki, de Constanlinople, 
dével(^ppera ses conséquences logiques. 



11 est donc temps de replacer la Marine snrll 
sellelle. La discussîoD de son budget a passé ina- 
perçue. Depuis un an le grand état-major de lar» 
Bo\ale se réjouit des mésavenlures du grand Élal' 
major de la rue Saint-Dominique : •• Au moins, 
disuieut les braves marins, on nous laisse trsi^- 
quilles pendant ce temps-là ! » C'est liai. Lespi^ 
paratits de mobilisation générale et les otim 
prochains de nos deux empereurs tirent de leai 
quiétude les de Boisdeffre navals et les de Pellisui 
aciuatiques. Hélas !,.. 1 

La veille du débat budgétaire, il y avait kQR^ I 
bourg uae division de quatre b&tiineuts de Vesa- 1 
Are du Nord. Sur les quatre, trois étaient en ré^ | 
rations : le fameux Bruix, le Bouvines, le PothM»; 1 
toute la puissance navale de la France dans LaMv^ 
che était représentée par un méchaol bat«au^ 
dix-huit cents tonnes, le Surcouf, sur lequel l'amirsl 
avait transporté son pavillon pour continuer dt 
toucher ses indemnités de mer. Il est vrai qoe, ei , 
compensation, les ingénieurs de Tarsenal trftvlil- 
laient il fixer snr l'avant du Pothuau (retour dl 
Pèlersbourg) le texte des toasts augustes en Ullrti' 
d'or, entouré ds lauriers dorés, surmonté tl'aaeMli 
de l'aigle imp>ériBle russe, et de l'autre desarmoi* 
ries (?) de Faure-Beiluot, toujours en or... 

Un bateau de di.\-huit cents tonneaux pour tcutt 
force navale dans la Manche, avec un budget annQtl 
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à 280 millions ; quelle est la clef du mys- 

? On l'a donnée ceat I'ùls. C'eslle gaspilla(;e 

!. les dilapidaLioDS folles, rirreâpûnsubilîté 

ierselle, ranarchie. Dans une seule colonne du 

■ discours de M. Delcassé.ce las d'exemples est 

mule aubasard : ud torpilleur de Toulon qu'on 

subir à Marseille une réparation de 

francs, et auquel on fait pour 43,000 francs 

le ramenant de MarseUle à Toulon : 

ieille canonnière qu'on vend ),oOO francs et 

k.'peurla livraison de laquelle on dépense 2,352 francs . 

iiiit! charpente qui doit coûter 64,429 francs par 

dicaliofi, et que les conslru«tious navales l'ont 

1 114,311 francs; le vaisseau amiral, en Crèle, 

^çait des chemises de chaudières établies pour 

Inlxe croiseur et ne peut les utiliser ; un port 

a vain, durant, trois mois, de la direc- 

[d'artillerie. le matériel dentretien des porte- 

teurs pour obus à la mélinite. Partout lin- 

l et le coulage, tantôt par milliers ou par 

Lues de milliere de francs, tantôt par mil- 



Ipour cacher l'incurie, pour cacher le coulage, 
|r cacher le néant des résultats, une organisa- 
Il^ méthodique du mensonge et du faux. En 
in^ne, pas une déclaration ministérielle qui ne 
Milun mensonge , pas un document officiel qui ne 
B«n faux. 
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Av^c le Cabinet noir pour voler les lettres dM 
dèputiis et les descentes de police puur raoucharfiwi 
les LLMTespotiil.iiits des journalistes, le mensonge 
efi'i-onlê, t;uiiLiauel, est la ressource de rAdminïs- 
tration navale. 

Ainsi le ministre assure que la défense moblU 
est partout en p^rrait état, au moment mémeoùl*' 
direction du service des torpilleurs doclareqnfci 
sur t:ent soixante -seize bateaux de celte e&pM 
tveale-qualre eonlabsolumentiuutilisables, et qui, 
tuus les n trente-cinq mètres » et yingt-qiiatrtj 
autres n'ont aucune valeur militaire. , 

Le ministre affirme au Sénat, dans la périoi*" 
aiguë des affaires Cretoises, que « nous réunissoM- 
dans la Méditerranée (/l'x cuirassés de dix à OGit 
mille tonnes, avec une flotte de croiseurs tout IhUj 
respectable •>. El le rapport général de la coaHnfr| 
fiioa estra-parlementaire delà marine, rédigâp|r< 
un homme dévoué àTAdmitiisIralion, constate qnV 
cet instant précis « l'escadre de la Méditerranii 
n'avait que deux cuirassés en état de suivre, Id: 
autres étanf hors d'état de 'faire une campagil 
quelconque avant rëparalions ». 

Le oiinislcre atteste que toutes les chaudières^ 
la Hotte sont excellentes. Pendant qu'il parle, ïrf, 
demi-douzain« d'accidents répandent la morl etit 
défiance dans les équipages: et, tandisquel'Adwt-l 
niôlralion elle-même attribue aux chaudières inKI 



ïp maxima de sepl ans sur Jes cuirassés, la plu- 
de nos b&limettts portent des chaudières qui 
ptent douze, treize, dix~sej)t, dix-huil ans de 

us relâche, en toute miitiËre, sous toutes les 
es, le pays est trompé, Toié, trahi. 
Sfooctionnaires et les officiers patriotes qu 'é- 
antent la connaissance de La réalité, le senti- 
Ide leur responsabilité, la prévision descatas- 
les certaines, voudraient pai'ler : on les traque, 
«persécute, on les exile ; quand on ne peut 
s intimider par des menaces, ni les corrompre 
des fateurs, on les calomnie impudemment 
<ïter tout crédit à leurs révélations. Ils ont 
se haïr, les ^ens de la rue Royale et les gens 
rne Saint-Dominique sont bien formés à la 
e école. 

is ceux de la Marine disposent d'un puuvoir 

imenl vaste, et que gène à peine, sans le limi- 

n tout, une vaine apparence de contrôle. Ils 

intsur les populations du littoral en maîtres 

[tts ; il» décident souverainement des inUrêls 

itriels, commerciaux, privés, aussi bien que 

ibiigalions militaires; ils assument la police 

Vu pêches, t'administrulion des bris et naufrages, 

li conservation des rivages, régissent le recrule- 

la discipline des équipages de commerce, 

îrvention de l'aulorilë civile, la Marine 



lève les walclots, les iacorpoi'e, le» rt^fûriae ou lu 
dispense; uLle emprisonee oa elle embari^tw p8t 
mesure disciplinaire les matelots du comtaercc- li i 
u'y a |3!is en Turquie de pacha plus omnipolMt 1 
qu'un amiral prél'el maritiine ; 

Gounrneur désifioé de la place pour le cas de gatm, 
Il a eu temps de paix, aussi bien au piOiLit de vue Mlui* 
Distiatif qu'au point de vue militaire, les aUribotioat 
les plus êteudueti: armement et désarmeroenl desiu*i- 
res, mise en étal des batteries, sécurité des rades, direc- 
tion dea travaux, approvisionnemeuts des magasiot, 
service de l' artillerie, des dëreases sou s- marines, de) 
travaux hydrauliques, brigades d'infanterie de marine, 
justice militaire, déFanse de l'arsenal, salubrité da 
hôpitaux, surveillance des rivages, police de la naviga- 
tion etdet pêches, udministratiou des inva'ides, bràri 
naufrages, fonctionnement des sëmapbores, recrutt- 
meut de l'armée navale, tout dépend de lui. U a, pont 
dessaisir la justice civile, l'arme si puissaute del'Airéli 
de CDullit. Sou pouvoir eit sans boruei. 



La Marine est l'empire du mystère. AlorKa 
mai-iae anglaise assode à ses travaux t«i 
publici&les qui s'y intéressent, la marine français* ] 
dérobe les siens même aux représentants de là J 
nalion. Au moment où Guillaume II convoquEilÉ 
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Itrnalistes aux manœuvres de la flotte al Ipm.inde, 
chef d'état-major générsl de ta flolle fran';aise 
rignait aux officier» de garder un silence absolu 
tes msrtœnvres de nos escadres. Seuls, les 
tiers étrangers embarqnéa sut nos vaisseaux 
teal renseigner leurs gooTernetoenls : le peuple 
içais paye et ne doit rien savoir. Par une snrte 
eoop de force, l'amiral Besnard prétendait sup- 

* l'Inspection permanunte de la marine. 

! souTW d'informations qui reste au Parle- 
il pour suivre la trace des milliards engloutis. 
epeadanl, une partie de la vérité se fait jour ; 
loîd la liste des prîvcipimx accidents par oCi 
t manifestée depuis quelques années la misère 
Krtpe outillage naval. 

a 1890, aux manœuvres des escadres réunies 
Bla Manche, dix de nos bâtiments avaient fait 
Je début de l«IIes avaries qu'ils durent précipi- 

mt regagner Brest ou Cherbourg. L'émniion 
^ande. La Marine en profila pour extorquer au 
lement des sommes considérables, en su^ du 
get normal. Pour premier effet, on vit en 1891 
roiscor iyeignelay se metti-e à la cûle en Syrie, 
;e qu'il ne pouvait gonA'emer ; puis les machines 
uirassé d'escadre Amiral-Baudin crever en l'at- 
■ qaatorse victimes dans l'équipage. 
)S diflïcullês se produisent au Siam en 1K9.3 ; le 
DS est décidé ; mais la réserve de Cochincbiiie 
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ne peut fournir ancun bateau : l'aviso Pluvier ne 
r aurait quitter Sal^n sans couler bas ; on désigne 
à Brest le cr^i-iseur en bois Fclaireur ; impossible 
de le faire sc«rtir : il faut d'abord un mois de répa- 
rations. H:iit jours avant Tordre ministériel, nne 
c:mmission « compétente >" avait certifié le bon 
état du tâViment. 

Alors éclalenî les révélations. M. Oémenceau 
pui lie les dépêches fameuses de Tamiral Rieunier. 
L'une rapporte les accidents survenus, dans la 
seule année courante et dans le seul port de Toulon, 
au Douâard-d^'Lagrît, aux torpUleurs 64^ 97,98^ 
f 04. 1 25. L autre ênumère les vices, déplore Tins- 
tcbilité du Mazc^ta et des autres cuirassés du 
VÀ-jvsi^ t\-pe. sans charbon, sans vitesse, attachés au 
piquet. 

Une extraordinaire commission d'enquête est 
n.-^mmèe. Tandis qu'elle se constitue, les canons 
ro:î>îo:: s pour le tir rapide et les machines sautent 
de tous Cv'»tês : à bv^rd àxxS'jrrazin^ l'ingénieur Man- 
gini et quatre matelots sont tués. L'amiral Vallon 
publie un rapport terrible sur les cuirassés Magenta^ 
.V r/»Tir* et .V;ir,*f";):i. I-a commission d'enquête 
trouve à Toulon cinq torpilleurs en état de sortir 
du port, sur cinquante cinq annoncés au budget. 
F.lîe rcsumo ses dtH*ouvortes dans celte conclusion : 

Uion n^ s^mMo p!>^i pour la guerre... Nous avons 
constaté le n^ant dd noir» or4:.^uisation actuelle à Tou- 
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... L'ineerlitndp sur ce qui doil se passer an jour An 
U fil complète. La méconnaissance de ce qui se fait 
dehors est absolae. L'indisponibiliU p^tr&it ëtr* 
il normal de notre floUe. 

Immédiatement, la preuve est faite, 
'our l'Mpi^difinn de Madagascar, le ministro 
igné cinq bâtiments. 

»'iiD après l'autre, ils sont m is en avaries. A bord 
Dvpetit-Thouars, un accident de machiue lue 
ficier mécanicien. Le Météore, parti de CUer- 
ifg, gagne à grar'i'peine Alger, pour rentrer en 
USlions. La Romanche refuse d'abandonner le 
'liant qu'il y aura des vagues suri'Ocèan. Le 
tés, sorti de Cherbourg le 23 oclohn- 1894 
*Btre le 24 à moitié disloqué. VArrlIiii.se 
Itte Brest avec une machine dûment vérifiée; à 
ne en mer. le tuyau collecteur des ctiaudières 
K, et vingt matelots sont bouillis dans la 

ivaries de machines encore sur le cuirassé 
sur les croiseurs Dupuy-de-kAme et 
HUigon ; accidents d'artillerie sur le Duqueme, 
s tard sur te Bouvines. Les gardes-côtes /"u rie «x 
Htquin coulant bas, leurs blindages sont coupés, 
iplacés par des plaques de bois peint- Accidents 
rtels 6 bord du Jauréguiéerry, du Urennus. 
endie dans la soute aux munitions de VAiuirai- 
oerré.àooi les poudres décomposées ne s'enilam- 
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ment pas' Avaries de machines fotijour» M 
senr îïescartrs, au cuirassé Friedland, au loq| 
bourbillon : douze catastrophes en dein 
de 1896. 

Puis c'est le cuirassé Formidable, i^*on 
d'une partie de son artillerie pour aprandir \(i 
appartemenls el loger les embarcalions d'un ami- 
ral. C'est le contre-torpilleur Fleurus, constroil l 
dix-âept nœuds de vitesse pour chasser des tnrpil* 
leurs de vingt-cinq à trente nœuds, et qui si 
trolne d'avaries en avaries pendant pins de Iroii 
ans d'essais, imposé à la Marine par le Creaîol. 
C'est l'aviso Ardent, jugé hors de service an Séné- 
gal, qu'on remplace par le Goéland, et qu'il liUll 
réarmer, parce que le bateau fourbu l'est encoN 
moins que le bateau en réserve. 

Au mois d'août 1897, l'amiral Poltier en Crète, 
demande un croiseur de troisième classe ; on dési- 
gne le Linois : une avarie l'arrête avant qu'il ail 
quitté la rade de Toulon ; le Faucon est désigne t 
sa place : il éprouve !e même sort. En même temps 
un remorqueur ramène à Toulon le grand eroiseor 
Cêcille désemparé. 

Le cuirassé d'escadre Charles-Sfnrtel, monté paP 
600 hommes d'équipage, ayaut coulé vin^-iiuit 
millions, achevé en 1890, démolit sa Fausse quillfl 
et son hélice à sa premiûre sortie, en plein goul^l- 
de Brest. RéparS. il lente d'ps?;iycr son artill 
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' refouloirs hydranliques eL les cylinrfres de 
'KcdI de ses grosses pièces sont brisés. A la troi- 
sième sortie, ua nouvel êchouage coûte au bàti- 
raeot son éperon. Dans lea tirs, on n'ose point com- 
mander le feu sans hiie sortir les canonniers des 
tourelles. 

En 1896, le grand croiseur Descarles reliisail 
d'entrer dans l'eau ; il fallut emplir sa cale de 
nia^uDaerie : ses machines étaient inhabitables ; 
■on commandant le déclarait incapable de tenir la 
met. Avec ce rapport dans son portefeuille, l'ami- 
ni Besnard affirmait à la tribune que le Descitrles 
tt parfait. Il l'a envoyé en Chine: ayant voulu 
bctuer quelques exercices de tir. les officiers ont 

é la poudre des gargousses décomposée. 
lotez ce détail, qui revient pour la Iroisiëme 
: poudres décomposées sur V Amiral- Duperré, 
|lsQr le Descartes; artillerie toute neuve iuulili- 
• le Charles-Martel... On raille ou l'on 
mt les Grecs qui se aonl aperçus après ta guerre 
IPB torpilleurs n'avaient point d'amorce. Nos 
, tt nous, et nos miuiitions valent bien les 
Knes grecques. 

ppois le Bruix, le croiseur Bu Ckaijla a subi 
1 machines une avarie analogue, d'autant 
\ alarmante qu'elle condamne les chaudières 
Bloyées sur vingt b&limenls nouveaux. 
Tes mécaniciens et les chauffeurs peuvent avoir 
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dans leurs machines la même confiance que les 
canonniers dans leurs pièces. La mort les entoure; 
leurs chefs dissimulent mal une perpétuelle, 
angoisse. Combattants, ils redouteraient leurs pro- 
pres armes autant que celles de Fennemi. 

Voilà le fruit de six milliards sacrifiés en vingtr 
cinq ans. 

Tous les officiers qui n^appartiennent pas au syu 
dicat de Tétat-major, à la coterie des archevêques 
et fils d^archevêques, sont unanimes dans leur 
témoignage. Ils déclarent à haute voix, ils liguent 
de leur nom dans les journaux et dans les revues, 
que la France n'a réellement point de marine. Le 
dernier en date, M. le c;apitaine de vaisseau Chas- 
sériaud, écrit : 

Du jour où la force des choses démontre que la 
nation, non seulement n'en a pas pour sonsu'gent, mais 
encore est mer;acée dans sa sécurité, les phrases les 
plus retentissantes sur la confiance que doit inspirer 
l'expérience des chefs perdent toute leur valeur. 

Ces chefs, ils ont eu toute latitude ; aucune de Jleun 
demandes n^a été repoussée ; et ils ont abouti à une 
flotte de qualité inférieure, à un néant de doctrine, à un 
plan édifié sur le yide. 

Il est vrai qu'ils comptent sur les interventions 
rélestes. 

M. le vice-amiral Cavelier de Cuverville signe et 
])ablie Tattestation suivante : 
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Sacr6-Cœur de Jésus A l'Assemblée mil 
quelques années pins tard. La République Tru 
et la démocralÎB sont en bonne voie. Si, p 
l'ortune invraisemblable, elles échappaient à 
tature que Coblcutz machine au grand joui 
n'échapperont pas a l'imbécillilé. 

Les Emigrés de l'Armée de Condé avai' 
moins lu Voltaire. Leurs fils, émigrés à l'inti 
en sont tisaintlgnacede Loyola. Quand la po 
prétorienne réclamera du prochain César pa 
cireenses, Méline lai fournira le pain à vin^ 
la livre, et Boisdeffre et Cuverville l'enverro 
processions. 

Mais les ex-voto à la bienheureuse Vierge 
et les cierges sur l'autel du grand saint Mie 
content pas 280 millions par an. Oii sont fi 
milliards 7 
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(tdenpUitkteBfNili-totestftti, depuis vm^t-sept 

MtàCerUins jours reprendre Slrasfaotirg sur 
ee da ta CoacoTcle, el qui jugeai les {[irocës à 
«tes pw leireur de l'Allemagne, noua assurent 
tsénatear Scheurer-Kestaer, Alsacien protes- 
«Bt un Bcéléral; que le colonel PicquarL, 

ac&lbolique,estunniisiirable; que l'ex-capi- 
Preyftis. Alsacien juif, est an traître, 
traître esl un homme qui livre les secrets de 
Inee «alionale. 
' a donc des secrets ? 

* les Français, assurément. Pour les Fran- 
twt est secret dans le gouvernement da leur 
^Justice secrète, dipltMiiatie secrëte. or^anisa- 
Inwtciëre et militaire Bewèt* : voilà les signes 
PbIs «Ml teconnuit un peuple souverain. Les 
tls militaires, t^iirtout, échappent aux cilyyuns 
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depuis que tous les citoyens sont soldais, inté- 
ressés à savoir au juste quel usage on fait de leur 
argent, et dans quelles conditions, avec quelles- 
chances de succès on les enverra au combat. 

Non seulement les simples civils, mais encore 
les professionnels ne peuvent avoir connaissa^nce 
des documents ou des faits qui concernent la sécu- 
rité de la Patrie. Les promeneurs qui s'approchent 
d'un fort ou d'un arsenal s'exposent à recevoir un 
coup de fusil. Les officiers de vaisseau n'ont point 
accès sur certains bâtiments, dans certains ateliers. 
Des manuels, des cahiers de cours, des carnets de 
renseignements sont communiqués à quelques 
militaires, soustraits à d'autres militaires égaux en 
grade. De môme qu'il y a des chefs dont l'honneur 
i< est au-dessus du soupçon, au-dessus du jury », 
tandis que l'honneur des autres admet le soupçon 
et l'appréciation des jurés — il y a aussi des chefs 
qui savent, et des chefs qui ne savent pas les 
mystères. 

Quelques accidents ne se laissent point dissimu- 
ler. Les empoisonnements de soldats par la viande 
gâtée, les séries de suicides, les vols trop scanda- 
leux, le délabrement de quelques ouvrages, les 
vices de l'armement, la misère des constructions 
navales, les continuelles catastrophes de la machi- 
neriî» et de l'artillerie de mer, obtiennent une 
fâcheuse publicité. Du moins, pour mentir, faut-il 
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wdre que les cadavres soient enterrés. Mois le 
linet Doirel les deux polices militaires al l-^-tueQt 
indiscrétions. 

la confiance de la nation dans les grands chefs 

âtre aveugle. Ceux qui commandaient déjà, 

igl-sept ans plus tôt ont fait leurs preuves à 

à Metz, autour de Paris, sur le DouLs ; les 

ont l'ait leurs preuves à Langson, à Mada- 

11 faut les suivre les yeux fermés. Comme 

ilan de Trocliu, leurs conceptions n'ont de vertu 

eoudilton de rester impénétrables aux Fran- 

is, pour les étrangers, le secret n'existe point: 
gouvernement lui-même se charge de les éclairer. 
les ports, les arsenaux, les ateliers, les niaga- 
i, les Torts, interdits aux citoyens, sont ouverts 
iexoliques. Les expériences auxquelles ne sau- 
mt assister les représentants du jieuple se font 
présence des officiers, des ingénieurs, des 
llicistes étrangers. Les livres spéciaux refusés à 
I niilitaires studieux sont envoyés gracieusement 
ibihiiothëques élrangÈres. La plupart des grands 
Is de l'Est, notamment dans les Alpes, ont été 
elruits par des ouvriers italiens, que dirigeaient 
lingénïeurs ennemis déguisés en coulremaitres. 
hot toute l'expûdition de Madagascar, alors que 
lettres à destination de France étaient suppri- 
mes ou falsifiées, alors que les journalistes fran- 
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qais ëlaieni traités en suspecta, le général 
avait pour commensal ordinaire le corres] 
allemand du Tageblalt. 

Les amiraux, inspecteurs ou autres fLflclion- 
naires de lu Marine qui tàchenL de fournir au Par 
lemenleLau pays quelques indications utiles sont 
mouchardés par la police navale et frappés *&» 
pitié.; mais il y a dans nos escadres actives, a bord 
des vaisseaux-amiraux, douze ou quinze ofCcien 
des marines étrangères qui suivent les mauffiuvres. 
étudient le fort et le faible de chaque Mlinunli 
observent les batteries des eûtes etles sémaphares, 
Étudient les signaux, manient les armes et te* 
engins, écoulent dans les carrés les discussioasct 
les projets, et qui en font des rapports à leursgîB" 
Ternements. Un ancien ministre de la Marina t'> 
écrit, l'a redit à la tribune. El l'amiral BesnarJ B^* 
su que répondre : >i Ça se fait depuis vingt ansl * 

Les dames voilées qiii se promènent dans W 
bureaux de la guerre y jouent un rûle analoguet 
Elles emportent les documents mystérieux au 
âucrë-Cœur et sous les ponts, où les Uhlans de Uiut 
acabit s'eLi rêgaicnl. 

La description détaillée, le dessin, l'emploi it 
tous les instruments de guerre font l'objet de pabb- 
calions officielles qui se trouvent dans le commette 
au plus bas prix. Les caries d'élat-roajor 
lent presque rien. Les routes, les voies 
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ÎBiîs de débarquemenl. sont visibles è, l'œil nu 
«"■liiinie.la méranique, la balistique, la mélaltur- 
t, toujours su même nivea.u dans tous les pays 
' aime civiHsalion, fournissent pariout les 
ifiraes produits sous des noms il peine différents. 
s peu qui demeure caché se déduit du reste à pre- 
liire réHexion. 
C'Bst-à-dirD qu'aujeurd'hui personne u'ignore 

!r personne. 
Allies, pourquoi celte comédie du secret? Poiir- 
iuni ces airs de niyslère, et ces chut! — et ces 
feles coffres-forts, où l'on a'enferme que l'argen- 
e des bureaucrates qui vont en vacances, avec 
I déjeuner des pxpédilionnaires? 
Vais pourquoi, de tout lenips, les prêtres ont-ils 
.é le Saint des Saints?... Dans une salle toujours 
B. dans une Arche' inviolable, ils disent que 
(poai! le Dieu: « Quiconque tentera d'y porter la 
I, d'y jeter nn regard, tombera foudroyé; des 
tlamités terribles s'abattront sur la cité sacnlége; 
îHtsera perdu ; ce sera la fie... » 
Diii ; la fin de la mystiliralion. Quand ou ouvre 
1 sani-iuaire, on trouve un vieux crocodile^ un ibiS, 
m veau, une grossière idole de bois, ou rien du 
out. « Le truc est débiné «, le culte ruiné, les 
Ucchands d'amulettes sur la paille — l'état-niaior 
iinéral en rage. 
Pour les hommes de cœur, pour les palriolus 
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sans phrases, il n'y a pas de secrets. Ce soi' î 
lùchei qui feignent de croire aux fétiches, p 
avoir un prétexte de se sauver quand les fétic 
sont éventés. 

Pour les hommes de cœur, pour les patrie 
sans phrases, il n'y a qu^un secret de la victoi 
la volonté de vaincre ou de mourir sur place 
comme n'ont pas su faire les fuyards et les cap 
lards qu'on glorifie d'avoir livré, une fois déjà 
Patrie aux Uhlans. 
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*s militaires n'ont pas le cerveau complique, 
miale début de l'affaire Dreyfus, l'élal-majur et 
tcrihes se sont cautonnës dans un seul argu 
it;au milieu des injures, des menaces el des 
■songes qu'ils Tomisseal avec une facilité mer- 
ause, on n'a pu distinguer qu'une seule réponse, 
•ursla mÉme : "Si le Pouvoir militaire oslcon- 
itde produire au jour ses mystères, ses machi- 
iDS, ses infamies, la guerre éclatera le iende- 
1. Vnulez-Tous la guerre ? - 
esl, Daturellemenl, impossible d'apercevoir un 
quelconque entre la monstrueuse illégalité 
Dise en 1894 et le danger d'une guerre en 
kipe. Mais, quoique absurde, ou juslemenl parce 
iUe est absurde, cette association d'idées s'est 
Qsée à l'imagination de la foule. On ne veut pas 
fia guerre; ouest prôt à mettre en pièces le 
ier fou qui tenterait de la décliaîner. 
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Certes, le peuple Trançab a bien raison de i 
vouloir la guerre. D'abord, parce que la guerr? 
ahoQiiiiable. Lnsoile, parce que nous ne sora** 
pas en état de la Taire. 

Depuis vingt-sept ans que, suivant le cliché ^** 
grands jours. " la République poursuit la leconslï ™' 
tien des forces milîlaires de France ■>, nous arc^** 
Tourni au Pouvoir militairesix a sept milliards pC^"' 
créer une marine, vingt-trois à vingt-quatre a::*''' 
liardspour créer nne armée. Nous n'avons 
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11 est fastidieux de recoiamencer toujooISi 
mêmes démonstralioDs; cepeudaul U bul rappe' 
les discussions si complètes qui ont eu lieu dans ^a 
Cbambre, les d'icuments si Donihreuv H si [jrotinnfj 
qui ont été publiés, les preuves, les aveux qui oitl 
établi le néant de nos ressources navales. Le nmtti: 
c'estrexpressionmêraeeinployée paria commission 
d enquête extra-parlemenlairedansson rapport daté 
de Toulon Les cuirassés ctiavirables, les croiseurs 
sansvitesse.les torpilleurs en nombre infime et pres- 
que tous hors de service, les chaudières expiosiblas, 
les i^argousses inexplosibles et les canons qui tueat 
leurs artilleurs ont à l'envi défrayé la critique el 
multiplié les catastrophes. Les amiraux déserteuTB- 
se chamarrent de crachats et de grands-croix ) niai^ 
ils déclarenlnettcmeut qu'ils ue se charge(^40t:| 
de sonleuir une guerre mantiiiiL' contrai 
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C'uniilâ l'armée de lerre. un a pu la juger à Mada- 
^■:s:: On a va là, comme disait à la tribune 
1- Cavaigoac, l'effondrement du décor, Ciînl mil- 
linns de crédils. six mois de préparatirB, quinze 
mille bomme« seulement à transporter et à nourrir, 

eoiieml à combattre : et le désarroi le plus . 
JTreux, pas de vivres, pas d'ambulances, pas de 
:iDS. pas de mulets, sept mille cadavres semés 
rWroutes, l'allulemeut et la stupidité vaniteuse 
icommandement élalés en pleine lumière, toutes 
I butes et toutes les tares de l'année IniTÎble 
produites, aggravées. 

En France même, les comédies de manœuvres 
loutissent â des constatations navrantes : tiier, par 
temple, le génie et les ponlonnicrs aussi incapa- 
M de jeter un pont de bateaux a Bezons ipj'en 
fî() àChampigny. En vingt-sept ans, nulle amé- 
Jalion, nuh progrès. Le général Pliileberl écrit 
itl' Infanterie perd son (cnips, que les soldats sont 
■ssi mal instruits A se servir de leur fusil, et les , 
liciers aussi mal insiruits à diriger le feu qu'à 
ipoqae de la dernière guerre. L'artillerie enve- 
ppetes nouveaux engins du même secret ridicule 
ifiles terribles mitrailleuses à la fin de l'I^rapire. 
sgénéral de Pellieux avoue que les chcf^ ne con- 
lissent ni les propriétés ni la manœuvre des 
i*ces de canon. La cavalerie s'exténue aux vaines 
■irades qu'a dénoncées le général Grandin. Les 
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rë^menls, vid^s par tes permissions et les 
qui procurent des économies aux bureaux 
dire des subsides au boulangisme d etal-ma; 
forment des ordonnances, des cuisiniers, des mwJS? 
cieas, des artisans de toutes sortes, mais pas w 
chef et pas un soldat. 

Les admirateurs les plus aveugles de riDSlttat4iia 
militaire ae peuTeot se dérendre d'une patrioLiqn« 
inquiétude. 

M. de Rocbefort, con&dent intime de M. de Vois- 
deffre et commensal du brave commandant PaurGOi 
répète depuis un quart de siècle que les chefs tntfi-"' 
taires soni « des brutes galonnées, des idiots, de^ 
assassins, des traîtres, des abrutis « et bien d'aii--^ . 
très choses encore. M. Drumont a déclaré plusieur^^ 
Tois que le ministère de la guerre est i un cloaque, j 
une écurie d'Augias ". M. de Cassagnac a reconnu, i 
sous les plumes blanches des généraux, un certain 
nombre « de laquais, d'imbéciles, de saltimbanques 
«t de bas intrigants h. 

Le général Billot, ministre de la guerre, élût 
traité chaque jour par les journaux, unanimes sur 
ce point, el surtout par les militaires qui travalUent 
dans la presse, comme un malfaiteur avéré. Donu 
grands chefs, syndiqués pour TexploitatioD hiion- 
pifique et pécuniaire de l'armée, s'allouent des trai- 
tements énormes, trafiquent de l'avancemeiU., 
suburdonneul tous les intérêts de l'armée et de la 
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défense nationale à leurs vues égoïstes. El M. Jiidel, 
le TréDélique avocat delà rue Sainl-Dominique el 
de la rue Royale, affirme à ses « quatre millioas (7) 
'<ie lecteurs » que : 

Armée coloniale, défense des cAtes et de dos stations ' 
loin d'Europe, adoption d'un plan rationnel et de mesures I 
pour nous permettre de repousser sérieusement 
tout fit encore à crier. 



En même temps, d'implacables rivalités, des bai- 
es furieuses mettent aux prises les chefs de guerre 
rentuels. A Madagascar, au. Dahomey, ceux de la 
arine ont joué des tours féroces à ceux de la > 
uerre. Les généraux se décrient mutuellement; des ! 
tlonels dénoncent et Sétrisseat des généraux. La 
ahisoD se glisse partout; que Dreyfus et Picquart I 
lient des traîtres, ou que les traîtres soient les 
eus deM, de Pellieux, ily ades traîtres dans lesbu- 
de la guerre; le traître Triponéy était comme 
lex lui. Et le modèle des officiers français, le 
brave commandant 11 de MU. de BoisdefFre et de , 
ellieux, le comte Eslerhazy prophétise : 

... Les Allemands mettront tous ces gens-là à laraison 
laot qu'il soit longtemps. 

... Nos grands chefs poltrons et ignorants iront une I 
Je de plus peupler les prisons allemande?. 

Us en connaissent le chemin. Pour y trouver du | 
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confortable, ils ont Uvi-ê naguère les tlrapej 
leurs pégiments par cinquanle-lrois à l,i fo 
plupart de ceux qui nous commaudernieni ont déj& 
signé les capitulations les plus honteuses que l'his- 
toire ail jamais vues. Le M. de Pellieux qui nous 
promet laboucherir. caracoIaitàSedau, comme aidi' 
de cainp d'un aide de camp de Napoléon 111. 

L'effrui que témoigne le peuple français â la seals 
pensée de la guerre est donc bien légitime. On son- 
liailerait seulement qu'il mil un peu plus de pudeur 
& le manifester. " 

On doit s'étonner surtout que cette aîisence d'h^ 
poisme soit exploitée sans vergogne par la faction 
militaire. 11 est scandaleux que l'ctat major de l'ar- 
mée française, depuis trois ans, se retranche der- 
riÈre la peur de l'Étraugâr. II est scandaleux què 
des chefs militaires fassent, parmi le peuple, un 
continuel appel à la lâcheté, quand nous les payonà 
pour être braves ou pour en avoir l'air. Ils ne s'aper- 
çoivent pas qu'ils prononcent ainsi leur propre con- 
damnation. L'épouvante de la nation si);nifie que 1b 
Franceestconvaincue de l'inutilité de ses prodigieux, 
sacriflces, et qu'elle croit les généraux toujours 
incapables de vaincre, toujours capables de I3 
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lih aiec Bazaioe. comme ils se soni solidarisé» 
'(pnrsatec leUhlan. 

If mitrêf. ■" Bazaine n'élait pas accuse sans 
fWuves d'avoir vendu à une puissance inconnue 
Jessecrcts qu'on Imuve en lihrairie pour \ins,(.^ 
ïinig sous. Le marëchal Ilaziiine ëtaiL convaincu 
causé la ruine et le démembremenl de la 
ilrie: d'avoir foulé aux pieds tous ses devoirs de 
lefel de soldat; d'avoir livré à l'ennemi une 
'QiÈe intacte de IT-'Î.OdO hommes, avec cini[iianle 
Inéraux.&ix mille officiers, (iualor7,ecenLsciini.ns, 
Bux cent, mille fusils, trois millions de projpcltles, 
lugl-lrois raillions de carloiiclies et cinijucrnte- 
oit drapeaux. 

Deyanl les jurés de la Seine, un des gênéraux- 
'Ocals de l'élat-major s'est êurié que sus cooFrêres 
«leot la g.ti-de « du drapeau, n. Comment Ils l'ont 
sous Metz, nous lie le savons que trop. Les 
Sloifes odlcielles aussi bien que les mémoires 
ifliculiers nous ont fixés là-dessus. Le maréchal 
-n'est pas seul responsable de l'indigne 
'llêdie par laquelle on arracha aux troupes leurs , 
"Odards pour en orner le triomphe allemand. 
ïs hontes de la capitulation furent consenties 
iiiberèment par le haut commandement tout 
Itler dans un hut inavouable : parce qu'une capî- 
lation en règle garantissait seule aux plus empa* 
ittiËsune situation privilégiée. 
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Aatrement, écrit l'an d'eux, l'armée eâtËtj| 
iscrétionnaire de l'ennemi, qui ai 
les oFficiers, et même les géoérani, comme de] 
soldats I 

Pour n'être pas traités comme les s 
avaient conduits & la boucherie, les de J 
d'alors offrirent au vainqueur un butin pH 
et cinquante-trois drapeaux français. Mi^ 
quoi, leur captivité fut confortalile. 

Le reste des trahisons incombe personneM 
au chef suprême de l'armëe du Rhin. Au Me; 
déjà, Bazaine avait trahi ; par des manœ' 
louches, il avait compromis le corps expi 
naire ; il avait perdu le malheureus 
Dès le débutde la guerre fatale, il trahit ed 
ût, voloDtairement, il ahandonna Ie4 
Frossard et le 2' corps aux coups de_ l'enJ 
l'écrasait & Spickeren ; il se réjouissait touM 
: u Ah 1 ah 1 ricanait-il : le gouT4| 
prince impérial est dans la... Eh blêof 
peste ! o 

Bazaine trahit encore, lorsqu'il tint secci 
gramme qui l'informait de la marche | 
Malion, pour n'être pas contraint par & 
nauts de courir au-devant d'un rival d^ 
15 août, Bazaine avait trahi, lorsqu'il refug 
querles3' et 10° corps allemands que I 
l'imprudence de Frédéric-Charles. Il trahiti 
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B, en brisant l'élsD de ses troupes, en fai^.n 
'■eculer i36-lX)û Français déjà vaiDqueura devai.i 
'1.000 Allemands prêts à ia déroule ; el les hisLu- 
lens mililaires regardent cette trahison-là comme 
acte qui décida de toute la guerre. Bazaine trahit 
|6 18 août, lorsqu'il retint au bivouac ia gardt;, les 
éserves d'artillerie, dix régiments de cavalerie, à 
'Ortée de Gaarobert et du 6" corps, que trois cents 
feanons et cent mille fusils broyaient à Sainl-Privat. 
zaioe Iraliil à Noisseville, quand il fil tuer quel- 
les milliers d'hommes dans une feinte tentative de 
|)oi*tie,pourimposersi[enceaux impatients, comme 
devaient faire sous Paris les Trochu et les Ducrot, 
Kazaine trahit lorsqu'il affama son armée autour 
"i'one place qui renfermait d'immenses approvi- 
sionnements; lorsqu'il entra en négociations diplo- 
oiatiques arec l'ennemi; lorsqu'il offrit aux Alle- 
mands d'employer son armée à « maintenir l'ordre 
•latis l'inlérieur » ; lorsque, enfin, k force de men- 
Buiiges, il fit accepter par sou armée la capitula- 
tion, et la signa. 

Cet homme avait mérité vingt fois la dégradation 
el la mort. La France attendait son ch&liment. 

'.es chel's militaires résolurent de l'y soustraire, 
le maréchal de Mac-Mahon, président de la Ilépu- 
blique. et le général du Barail, ministre de la 
guerre, ne voulaient pas même laisser faire son 
procès : 
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Le Journal officiel du Sénégal a raconté, aveel 
siDcârité commune à tous les documents adn^ 
Iralil's et militaires, la prise de Sikasso par II 
troupes du lieutenant-colonel Âudéoud, lamorli 
roi Babemba et le massacre de son pen^ 
H. ûuillaumet, délégué du Soudan français 
comité consultatif des colonies, rétablit la Tfit| 
dans une lettre ouverte qu'il adresse naivemeo^ 
l'auguste gendre de Belluol : comme si cet oi 
sateur de Thécatombe de Madagascar, après atl 
ramassé des poignées d'or sur les cadavres de 
sept mille soldats^ pouvait s'apitoyer sur uns loi! 
de nègres, 

... Le rapt, écrit U. Guillaumet, le viol, le mewl 
ont été jusqu'à ce jour les priucipaux agents de uot 
expansion. Si nous devons faire pré valoir nos loislàl 
flotte notre drapeau, pourquoi les conque'rants se 
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' too( d'abord entourés d'un harem et d'esclai 
• ■.Uaa fois de plus, l'iDcendie et le pillage ont 1 
piêanli nue ville eiilière, tes hommes tués par ''eotai- 

, le reste distribué aux llrailkurs el dispersé aux , 
pffttre coins de la brousse, au hasard des marchés 
Vesclares. 



I Là-dessus flolle le drapeau tricolore. Le meurtre 
t le viol, t'incendie et le pillage snalles premiers 

lienfails de la conquête, sur toutes les terres exo- 
Iques où la France, « fidèle à sa mission dans le 

bonde, porte le Qainbeau de la civilisation ». 

I A Madagascar, en dehors des fusillades « polili- 
du général Gallienî, notre confrère Gros- 

paude, qui voit plul(!il le cdté gai des choses, admi- 

pil la dextérité des tirailleurs haoussas, « abattant 
& (êtes comme du bois dans la forêt », et muti- 
int les morts. Jean Carol, revenu de Tananarive, 

■révélé d'autres exploits : 

IVcralaQn delSSG, l'offlcier commandant d'un poste 
pimente tira de son bo? la vengeance que voici, Un 
Esil avait disparu de la panoplie du commandant. Le 
Ipy, soupçonné, jura qu'il n'était point l'auteur du vol. 
■alheureusement, il ent l'impradenre d'ajouter qu'il 
bvaît vu commettre, sans toutefois pouvoir s'y opposer, 
nant affaire h trop Torte partie. Eu vertu du n système 
onsabilités », très usité aux colonies, vingt- 
latre heures furent accordées au malheureux boy pour 
â |tr«eurer l'arme dérobée. Sinon, il paierait pour le 
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commises, sous la responsabilité de la France, ptf 
les sauvages que commandent des ofTipiers françab.! 
11 a dépeint les tirailleurs ivres de sang, déchf^ 
quêtant les blessés, leur crevant les yeux, lenrécra- 
sanl le visage, sciant avec de vieux saîires le 
des femmes, enroulant autour de leurs fusils les 
intestins des moribonds évcntrés. Il a montré tel 
villages en flammes et ces longues files de prisoi 
niers nus, enchaînés, le cou dans un carcan, len( 
coupé, les oreilles arrachées, la poitrine et le 
crâne zébrés d'entailles, les mains àdemi cajbûirfï 
sées. Hommes, femmes, enfants sont la proie d( 
soldats qui se les partagent, les vendent, les échq 
gent, s'en font des harems et des troupeaux d'et 
ciaves. 

Ce sont là nos gloires militaires et les merv«^' 
leuses revanches de nos humiliations. Rien d( 
naturel, ensuite, que d'applaudir à régorgemflil. 
des Arméniens, au martyre de Cuba, Nous ce pet 
vons pas, décemment, jeter la pierre aux boa»^ 
reaux. 

El quand les hommes qui ont accompli ces hanl* 
faitsrentrenlen France, fiers d'eux-mêmes et grir 
ses de justes louanges, ils collaborent à la démo» 
lisation nationale. Ils enseignent aux autres SOlr 
dats, professionnels nu passagers, le mépris de If 
personne humaine ; ils leur communiquent lafolît 
de la luxure et du meurtre. Ayant écrasé souslei 
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I à méliniLe les palissades et les cabanes de 
ques nègres à peu près dûsarinés, ils se croient 
acibles.- Telséluieat, en ISIO, les fameux vuin- 
LTS de l'Algérie. 

1 effet, les exploits des Cbaogarniers actuels 
lient fidèlenteot les exploits des Gallieni anK- 
Les dépositions des téinuins oculaires et 
des acteurs nous apprennent quelles ;ilro- 
'accomplissent, de Madagasear au Soudan, â 
ibre du drapeau tricolore. La correspondance 
Campagne» d'Afrique établit la continuité de 
radîtion. 

! colonel Combes, du 47° de ligne, écrivait 
ran, 18 juin 1836 : 

ans p&mes, au mojen de do» braïps alliés, inceii- 
notre mute et dans un grand rayon tout ce ijui 
tbrillable. La campagne fut en un instant un vasii- 
n de leu. Cette manœuvre hit continuée les joui:? 
'ants, 

iC colonel Smidt, du 53* de ligne, écrivait de 
ieah, 18 mai 1S41 : 

a de Nemours a risité ma capitale. 11 est heu- 
l'on ifjnoreen France comment on a traité ctlto 
rre *ille; ce n'est plus qn'un amas de ruines- 
chef de bataillon Westée, delà légion étran- 
3 juin (841: 
u avons faU immensément de mal à l'émir en 
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natarelles. Mats les ordres étaient impératifs, ttfdl 
cru remplir consciencieuse ment ma missioD eu u] 
laissant pas un village debout, pas un arbre, 
champ... 

... Dans celte expédition, on a brftié plus de dix grands^ 
villages, coapé on incendié plus de dix mille olivien^t 
figuiers, etc. i 

De H- Dussert, aous-direeteur de la province d»| 
ConstantJne : I 

Le général baragoey d'Hilliers, dans ses deroitnM 
expéditions, a détruit, dit-il. plus de cinq mille oliTietn 
Si nous appanvrissons le pays d'avance, qu'en farMfl 
nous quand nous l'aurons ? | 

Du lieutenant Pierre de Ca&tellane : ! 

Nous sommes restés plusieurs jours à ce bîvauui 
détruisant les ftijuiers, les récoltes, et nous ne sommai 



partis que lorsque le pays 



i été entièrement ruiné, 
lu 9' chasseurs, A i 



Du colonel Dubern, 

1846 : 

|. 
Les chevaux, les bœufs et mSme les mouton» TOlj 
manquer totalement; la guerre a détruit les premîee 
et entravé la production ; les razzias ont achevé l'eit 
linction de la race bovine ; il en a été de même pon 
les moutons. Au résumé, nous détruisons le pays ^ 
nous prétendons coloniser et civiUser. 

Un jour, le fulur général de WtmpffcD, |]on 
capitaine, gourmaDde un auxiliaire indigène qo 
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rsi lie molle me m â détruire de superbes oliviers. 

idigène répond : « Pourquoi noua l'aire ahaltre 

'rbres? En les détruisant, tu puuis pour long- 
Eips des femmes et des enfants qui ne vous ont 

U fait ; lu insultes Dieu et le marabout sous la 
lotection duquel ces arbres sont places: tous les 
ï ce pays te maudiront. » Et l'offieier iran- 

i reste persuadé que c'est l'Arabe qui est un 
Rivage. 
l)Dand nos braves guerriers eurent Tait pendant 

tate ans ce métier de brigands, qu'ils eurent 
é en désert un pays fertile, qu'ils se turent 
bverts de croix et de galons pour avoir pillé des 
liages elvolé des moutons, ils se crurent invin~ 
■les. Us ne Tétaient guère. 

leux d'aujourd'hui ne le sont sans doute pas 
kanlage après des hauts faits du même génie. 
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... Il ne faut pas donner tm 
beoy\ nom «l'armée, comn'.»» on 
le r.tii quelque'i'is par nivur, 
à cette petite oligarchie niilt- 
tnire dont les prétentions nous 
cl lient révélées vn joar par un 
général lorsqu'il disait que la 
société devait être ré^Me par le 
pri^tre, le jng:e et le soldat. 

Celle oligarchie, uniquement 
composée de quelques clieis 
orgueilleux et turbulents, ne 
pensez-vous pas que sur ses 
desseins, sur ses intentions per- 
sistantes ei dansTinlcrët même 
de la généralité de 1 armée, il 
ne soit pas opportun de faire la 
lumière? 

Henri Brisson, Chambre de* 
député», 13 mars 18:u. 
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... II ne faut pas donner m 
beou nom darmee, comme on 
1« r,ii4 quelquefois par f ireur, 
à cetie petite oligarchie niili- 
Inli-e dont les prêtes Uobs nous 
cl lient révélées «fi joor ]Mur un 
général lorsqu'il disait que la 
société devait être récrie par le 
pr<^lre, le jnge et le soldat. 

Celle oligrarchi& uniquement 
composée de qufiques clieis 
orgueilleux et turbulents, ne 
pensez-vous pas quâ sur ses 
desseins, sur ses intentions per- 
sistantes et dansTintcièt même 
de la généralité de l'armée, il 
ne soit pas opportun de faire la 
lumière? 

Henri Brisson, Chambre de* 
députéit 13 mars 1879. 
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la R;-pQbIique leur permet d'entretenir sous Iw 
armes. 

[1 l'aut considérer la silualion d'uD pain t de ne 
plus élevé. De Télal d'esprit qui se révèîe chezlei 
poliliciensmililaires etchez beaucoup de politiciens 
civils, on tire alors celle prêdicliou: qu'une Tois 
sortis, n'importe comment, du mélodrame téné- 
breux et malpropre où nous pataugeons, nooa 
entrerons dans une ère de pronwiciamîenlos. 

L'augui^te Félix, qui chasse avec une escorte de 
généraux, qui joue d'une l'ai;on si bouffosne â 
ï'Iniperalor, qui Tait substituer son buste au buste 
•■ peu décoralif et dégradé » de la République, se 
figure que le four chauffe pour lui. Son Excellente 
est dans l'erreur. Ses vachalcades militaires ne 
préparent pas le terrain pour l'intronisation d'un 
tanneur, mais pour un pronuncianUenio militaire. 

C'est un premier symptûme que l'invasion des 
journaux par les militaires. 

En général, les militaires ne peuvent pas souffrir 
les journalistes. Ils ont tort; ils devraient nous 
regarder comme des confrères; les uns et les 
autres, nous éludions dans le cabinet les questions 
de défense nationale; les uns comme les autres, 
nous sommes des stratèges « en chambre ». .. 
Depuis quelques années, la fusion ou ia confusion 
B'accrotl; tous les militaires en retraite et ia plupart 
des militaires en activité fournissent de copie les 
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>lll citoyen qui écrira on fera publier ua document 
preures à l'appai contre un officier sera, avant 

iproeédure. immédiatement incarcéré, — et pour- 
eniuile, selon ta loi, s'il y a lieu. 

olre marine compteàpeu près autant d'amiraux 
aulant d'orfi(.'Lers que la marine anglaise, deux 
et demie plus forte. Dans notre armée de terre, 
états-majors pullulent, et l'on commence h 
)Qbler les corps d'armée pour doubler le nom- 
des commandements grands ou petits. Avec 
;ani3atioD militaire des Hêpubliques sud-amé- 

n prendrons les mœurs. 
irles fréquentes fusillades de pauvres enfants, 
lables d'une gaminerie, on dresse la troupe à 
' sur des Français. Dans quel but? 
ar les funérailles nationales et l'apothéose des 
éraux de coups d'Etat, on accoutume la foule à 
êrer le sabre séditieux. Dans quel but? 

l'intrusion de la force armée dans les 
mblées parlementaires, par l'expulsion manu 
itari des députés censurés, on donne aux 
s et aux soldats l'ttabitude d'empoigner les 
rËsentanls du peuple et de les jeter debors. 
s quel but? 

n'en n'oublie pas les acclamations admiratives 

Ont accueilli naguère le « brave général » 

leni, massacrant les patriotes hovas « avec une 

igrénité ». Il y eut à cette occasion, sur 
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le boulevard, un bel accès de cannibalisme Qu 
se rappelle, un peu plus haut, renthoudiasb;e < 
déchaîna l'am irai Gervais lorsque , après avoipéch( 
d'un coup quatre cuirassés, il se décerna lui-miê 
ses félicitations dans un ordre du jour et cra< 
son mépris à la face du gouvernement civil... 

Le temps des pronunciamientos devait vei 
I/o^Icrvescence militaire qui résulte des incide 
acUiels va le hâler. 






De ce jour, en effet, les incidents se sont luul 
plies, et l'effervescence militaire est devenue 
délire. 



LE POUVOIR MILITAIRE 



cas du colonel Henry, exécutant avec des 

ns (le police une perquisition chez son « cher 

narade » le colonel Picquart, a choqué les cons- 

iénces délicates. Oc a trouvé que le l'ameux Bon- 

ncur-iîe-l' armée, était plus atteint par cette équipije 

policière d'un officier supérieur que par tous les 

manvais propos. 

La conjoncture n'était pas nouvelle. En 1896, un 
journaliste, ancien secrétaire de l'amii-al Auhc, 
Paul Fonlin, a vu débarquer chez lui, au pcLit 
jour, avec un commissaire, le capitaine Je vaisseau 
Aaliry de la Noë, qui venait fouiller ses papiers et 
ea lingerie pour y découvrir les lettres et les noms i 
de 5eR correspondants militaires. Quelques semai- 
nos après cette expédition, le vaillant capitaine fut 'J 
promu contre-amiral. On gagne les étoiles comme 1 
-on ]iL>ut. Il y a le coup de fusil au derrière pour les . 
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ÎDvilés des chasses élyséennes ; pour les auLres.il 
y a les descentes de police. C'est dans rarmée à& 
mouchards que Savary devint général et doc df 
Rovigo. 

Que le colonel Henry ait perquisitionné chez le 
colonel Picquart, il importe peu. C'est alTaire eulw 
colonels. Mais le colonel Henry et son auxiliaire ils 
îa préfecture ont aussi perquisitionné thei de» 
particuliers, qu'ils savaient parfaitement élraDgers 
à l'enquéle. Ils se sont donné !e plaisir de forcerdss 
portes, d'affoler des honnêtes gens, de surprendre 
des modistes en chemise. On avait vu des scènes 
pareilles en temps de guerre civile ; on n'en SYlil 
pas vu en tâinps de paix, sinon peut-être à Vir- 
sovie. Les citoyens français, d'ailleurs, ne s'en sont 
pas émus ■ c'est une race bien dressée. Les viol»- 
tious de domicile cummises à Paris le 34 novembit 
i897 demeurent impunies, parce qu'elles sont 
l'œuvre du seul pouvoir qui reste debout, irres- 
ponsable, audacieux, effréné : le Pouvoir miUtain- 

Un fait isolé ne parle pas assez haut ; il fiiitat 
rapprocher plusieurs. Entre mille, on n'aura qu^ 
l'embarras du choix.. 

Le procès Dreyfus, à. lui seul, en fournît wne 
grande variété ; cet enlèvement d'un accusé, ce 
jugement ténébreux, ce huis clos dans le huis clos, 
celle condamnation d'un homme sur des preuves 
qu'il n'a pas connues, que le défenseur n'a pu 
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, que les jugi^s n'ont pas connues, auraient 
iter l'opiDion. Mais passons: il ne s'agit 
ci que de miittaires exéculant un militaire. 

voulons montrer le Pouvoir militaire en 

de la société civile, qui estla nation. 
UTOtr militaire foule aux pieds les lois qui 

propre charte. Dans l'armée de terre et 
rmée de mer, l'avancemeat est livré à Tar- 
des deux ministres, ou plutAt des coteries 
, deux ministres subissent les volontés; il 
•ix de l'intrigue. Les hauts grades sont, 
is d'avance, la propriété de quelques dynas- 
ft fils, neveux, gendres, officiers d'ordon- 
es grands chefs ont en poche à trente ans 
ivel de général. Eb violation formelle de la 
3 mars 1875, le général Jajnont a éle main- 
ns les cadres au delà de la limite d'âge: et 
généralissime. 

luvoir militaire dispose de ressources Snan- 
normes; il en dispose à peu près sans con- 
Juand on suppute les vingt-huit milliards 
is depuis un quart de siècle pour la recuns- 
de nos forces, et qu'on aperçoit le néant du 
:, on se demande où l'argent a pu passer. 
tstigations sont malaisées ; il faut saisir des 
il généraliser la conclusion qui s'en dégage. 

le'ministère de la guerre exige un impor- 
idil de Fonds aecrels. Il n'tn doit comple à 
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personne, qu'au Budgétivore de l'Elysée 
grand mystère ; on l'a percé deux l'ois. 1 
du Barail. ancien ministre de la guerre, 
que ses Fonds secrets avaient servi à payer 11 
du procès de Trianon, pour en épargner la fi 
à Bazaine. Le général Ferron, ancien ministrAl 
guerre, a déclaré que ses Fonds secrets avaieu^ 
à M.Rouvier pour <• faire •> les élecLions législ 

La nation ne doit rien savoir de l'emploi 
argent ; mais elle ne doit pas se lasser d'en fi 
Le Pouvoir militaire est seul .juge. Pour i 
Parlement avait ouvert au général Gallieni.â 
gascar, 9,850,000 francs de crédits ; le gâ 
dépensé 27 millions ; il écrit simplement ai 
tère de solder la différence. Le budget de li 
était fixé pour 1897 à 622 millions ; au derniâî 
cicule de crédits supplémentaires apportéj 
année-là devant la Chambre, le ministère ^ 
guerre figurait pour ST millions; il avait ( 
27 raillions de trop : nous n'avons eu qu'à 
demandait 12 millions au chapitre de l'art 
sans un seul mot de justification. <• Les ( 
aL'cordés, écrit le ministre, ne suffisaient^ 
assurer la réalisation des besoins [sic] du serf 
Un point, c'est tout. 

Avec le budget de la marine, c'est un i 
par an que le Pouvoir militaire nous prenj 
Pour faire quoi? Lui seul le sait. 
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e Journal officiel, en seplembre 1897, promut- 
piait un décret par lequel le ministre faisait gra- 
rieusemeot remise à vingt et un médecins ou phar- 
maciens militaires d'une somme de 71,637 francs 
que par eax à l'Administration. Le ministre prend 
des millions, le ministre en donne ; il n'a pas à 
r d'esplications : le milliard est à lui. 
I. loi de recrutement, sux yeux du Pouvoir 
flaire, est aussi vaine que la'loî de finances. Elle 
nue déjà la plus monstrueuse inL'galilê entre 
s des riches, cpii font un an de service, et les 
Ides pauvres, qui font trois ans. Le Pouvoir 
taire l'aggrave. Nou seulement il répartit à son 
Hes recrues eiHre les corps de troupes, dont les 
^ea et lespértts sont si difTérents, mais il fixe 
a près & son gré la durée rée!!e du service de 



Pts soldats restent à la caserne trois ans, deux 
luqoelques mois, selon le caprice du ministre. 
B'iBéme qu'il distribue les garnisons sans tenir 
Ipte des nécessités de mobilisation, mais uni- 
taent pour contenter les populations qui votent 
I, il allonge on raccourcit le service des soldais 
tant la servilité des députés qui les patrunoenl. 
Avant les^leclions, le général Billot s'est fait con- 
céder par les commissions du budget et de l'armée 
b)e disponibilité de douze -mille aitnêes, douze mille 
îl douze mois de congés à mettre aux enchères 



dans la prochaine période électorale. II dépend 
des électeurs que leurs flis soldats restent â la 
caserne ous'enéchappeDt. Le Pouvoir milileîreles 
tient. 

Le Pouvoir militaire, seul, fixe les eirectiFsde 
l'armée nationale. A aucun moment, la France ne 
sait combien de soldats se trouvent sous les dra- 
peaux. Dans les douze dernières années, entre les 
effectifs budgétaires et les effectifs réels, il y a ea 
des écarts qui variaient de 16,000 hommes en plus 
t SI ,0i hommes en moins. Soit une inconnue dï 
40,000 hommes! 

En cinq ans, par la volonté du Pouvoir militaire, 
et quoique la population française n'augmente pas 
ou même diminue, les effectifs officiels ont passé 
de 309,000 hommes à 561,000 hommes. Le Pou- 
voir militaire a levé 52,000 hommes de plus, sans 
que jamais le Parlennent ait soufflé mot. 

Le Pouvoir militaire ignore les lois civiles, ou les 
brave. Jusqu'au mois de juillet 1897, il a refusé d» 
reconnaître la loi Bérenger; il a incorporé parmi 
les malfaiteurs incorrigibles les condamnés condi- 
tionnels. Depuis.il veut bien les garder en Francs; 
mais il laisse auxcolonels la faculté de les renvoyer 
aux Bal d'Aff. Les colonels décident s'ils tiendront 
compte ou non d'un arrêt de justice. — Par contre 
le polytechnicien Blois, voleur, a été soustrait p&r 
le général Billot à la juridiction régulière, expédié 
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s'implemenlen Algérie, puis jugé tibscuréniPiit k 

Conslanline pour des actes commis à Paris. 

Il exi&le uue police militaire, un cabinel ooir 

k&iililaire. Des officiers ea surveillance ne reçoivent 

^Ku leurs lettres, ou leurs lélëgrajumes sont livrés. 

^K se rappelle que, durant la funèbre expédition 

^■è Madagascar, une commissiou militaire expur- 

I geaitou supprimait les correspondances qui eussent 

renseigné le pays. Tandis que sept mille des nôtres 

mouraipnl, le Commandement télégraphiait: " Tout 

Ta bien ; l'état sanitaire est ex.cellenl. u Comme en 

IS'O, on mentait. Le mensoDge est la première 

consigne... 



En 18913, comme les Chambres, tenues à l'écart 
des représentations franco-russes, voulaient obtenir 
^'Kaaotaux PacUa quelque renseignement sur la 
t^lité de r « alliance », le personnage à trois 
qaeuesrépoDdit que Félix, sonaugusle maître, avait 
tii'l ce qu'il avait à dire « devant les chefs eties 
ofliRiers des armées de terre et de mer ". Les 
afaircs de la nation ne regardent point ses élus ; 
elles se règlent entre l'Exécutif et le Pouvoir 
laililaire. 
Interrogé par un journatisle, au sujet de la 
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retraite prématurée du colonel Dominé, i 
de Tuyen-Quan, le général Borgnis-Des 
déclaré naguère : 

Dominé ne voulut pas rester à la Guerre qui 
plaça un ministre civil. Il passa à la Marine etn 
où un civil arriva rue Boyale, Dominé préféra son 
Il n'y eut pas autre cliose... Dominé ne i 
servir sous les ordres d'un civil. 

A.U mois de septembre 1897, à Nantes, i 
taine du 63' de ligoe faisait empoigner et ç 
au poste un citoyen qui regardait de I 
mancBuvrer quelques fantassins, 
novembre, un commandant de chasseurs A 
Lyon, assisté de plusieurs subaUernes, atU 
bàtonnail dans la rue un citoyen qui avait cnIS 
la tenue de son bataillon. En Algérie, dans oae 
élection à Laghouat, on a produit une dépêche dtt. 
commandant supérieur de Djelfa Lransmetlanl A 
son collègue de Ghardaïa la consigne de « porld^ 
toutes les voix » au nom du candidat officieux. 

Voilà des symptômes concordants. 

C'est dans la Marine, si elle élaiL mieux conmMy 
qu'on admirerait surtout l'insolence du PoBTidR 
militaire. Malgré les efforts soutenus depuis dixant[ 
de quelques patriotes, la Marine reste ignoréedti 
public. Elle n'a rien négligé pour se rendre impè' 
nètratile et repousser les investigations. Dansseï 



IZ POUVOIR MILITAIRE 

S lOnébreuses, les milliards fondeot sans 
de traces. Nui conlrûle n'est admis, nul 
e n'est possible. Une comptabilité ingé- 
,ent édifiée sur le faux en éci-itares pulili- 
joue loute vérification. Le /"aw.T, qui eiitral- 
la banqueroute frauduleuse de n'importe 
dustriel, est la base réglementaire de tous 
ptes en Maiine. Pour les six milliards qu'il 
lis en vingt-cinq ans à IWdministralion 
le pays sait qu'il n'a rien, rien qu'un décor, 
'une fiction de Marine ; mais il ignore, il 
ra toujours où a passé son argent. Il n'y a 
rapporteur du budget, pas un inspecteur 
|ne, pas un comptable proressionnei qui 
reconstituer l'histoire de ce Panama prodi- 

It aux rapports du Pouvoir militaire naval 
pouvoirs civils, on les appréciera nettement 

courte biographie ministérielle de l'amiral 
[netHéline: M. Besnard. 
beaucoup raillé l'amiral Besnard ; des folli- 
g ont répandu le bruit qu'il n'était plus en 
rion de ses facultés cérébrales, à la suite 
lements nerveux. Il garde pourtant une idée 
fit vivaee: le mépris des pouvoirs civils. 

que son caractère le porte à la révolte ; il 
ilstAt obséquieux ; on a de lui des lettres où 
stre, chef de larmée navale, s'excuse d'un 
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ordre gênant, d'une inspection intet 
cou Ir" mande, et la désavoue, pour ne pââ~ 
la rancune d'un préTet maritime, son infér. 
moment., mais peul-élre son supérieur c 
main. 

Si humble devant les subaUernes dont 
les revanches, M. Besnard se redresse, i; 
arrogant devant les représentants du peup 
Iraite de toute sa hauteur, qui dépasse i 
quatre-vingts. Et son arrogance, comme 
tous les faibles, revÉt la forme du mens 
soldat loyal a le malheur de mentir à 
toutes les fois qu'il parle au Parleiau 
public. 11 De suflït pas de le diren^ 
preuves. 

On a noté plus haut {Marine') non pS 
accidents, mais les principales calastro) 
ont trahi dans ces dernières années la n 
matériel navale Aussi tïïtcette énumération 
M. Besnard a Tait insérer un communiqué 
journal officieux pour affirmer que chacut 
allégations était un conte. A l'en croire, »' 
niciens ont une pleine confiance dans les n 
depuis qu'on les fait bouillir tout vifs 
vapeur des chaudières crevées; nos canon 
une pleine confiance dans l'artillerie, de 
les canons partent par la culasse, Commoj 
vres sont enterrés, H. Besnard les nia.J 
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Dans la discussion du précédent budget, M. Pel- 
i apprit il la Cliambre que le grand croiseur 
escorie*. â peine achevé, ne valait rien. L'amiral 
esoard jura que le Bescartes était excellent. Il 
lit de recevoir un rapport du commandant de 
t navire, qui le déclarait inhabitable, hors d'état 
i prendre la mer. Mensonge. ' 

Des expériences d'artillerie avaient donné de» 
teultats piteux. La presse en publia le récit, ajou- 
pour préciser, qu'elles avaient eu lieu à 
ilierbourg. M. Besnard protesta que l'information 
itaïtrausse,que]esexpériencesnavaientpaseulieu. 
Dsous-entendait : à Cherbourg. Elles avaient été 
faites à Gavres. Le jésuite des Provinciales témoi- 
gnerait que ce jour-là M. Besnard u'a pas menti. 
Quand la Marine voulut faire chez Paul Fontiu 
les perquisitions dont nous avons parlé, pour 
I moucharder » quelques ofQi'iers laborieux et 
«triotes, le conseil des ministres résista d'abord. 
/attentat paraissait trop scandaleux. M. Besnard 
téclda ses collègues en leur exhibant un •■< rapport 
Screl», dont quelques passages se retrouvaient 
iîHis Tapticle du journaliste. Donc, le journaliste 
^ait dérobé le rapport secret ; l'enquùte était légi- 
(me. Le gouvernement l'autorisa. Seulement, le 
apport secret avait été fabriqué pour les besoins 
iOlacause, d'après l'article même qu'il fallait iucri- 
"loer. C'était encore un faux. 
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Ce dernier fail. ne maociue pas d'intérêt, 
ment où se déroule l'affaire Dreyfus. Des 
chements s'imposent. 

Dans les programmes de constructions nai 
sous la pression de l'opinion êdairée, la Chambre 
avait à peu près décidé de ne plus laisser construire 
de cuirassés géants. Au mois de mars iSdî», l'ami- 
ral Besnai'd donna sa parole à la tribune qu'il ne 
meLtraîL plus de gros cuirassés en chantier. Les 
étals budgétaires Turent réglés en conséquence 
pour 1896, puis pour IS'J". Le i" avril 1897, ordrfl 
de mise en chaiituir d'un cuirassé de douze mille 
tonnes â Brest. La Chambre en est avertie seule- 
ment après coup. Dupée, mais servile, elle accorda» 
au mois de juillet <i l'autorisation •> de bafoueriez 
volonlés. Celait déjà fait, au moyen d'un me»-— 
songe. 

Pour l'expédition de Madagascar, on n'a p»^ 
oublié les odieusHS rivalités de la Guerre et de ï* 
Marine. Devant la Chambre, M. Besnard affirma q*** 
les deux administrations avaient toujours marcb" 
d'accord ; quinze jours plus lard, le général Zurlï**" 
den avoua qu'elles n'avaient jamais pu s 'en tend r* î 
et, pour le prouver, la Guerre aima mieux recou''" 
aux armateurs anglais qu'aux bureaux de la rU* 
Royale. 

L'amiral Besnard, afin de paralyser les e{[oct^ 
de son collègue et de faire échouer l'expéditiont 
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rétendit qu'il n'y avait pas dans la flotte un seul 
navire aménagé pour le transport des canonnières 
démontées. Or, celte même flotte en avait trans- 
porté de plus grandes ea 1883 au Tonkin. Le men- 
songe de M. Bernard immobilisa plus d'un mois Is 
corps expéditionnaire dans les marais de la cùte. 
le mensonge de H. Besnard a tué quelques mille 
hommes. 

\u budget de 1896, par le refus d'un crédit spé- 
cial, la Cbambre avait interdit au ministre de la 
Marine de mettre à la t^te du corps d'occupation 
d'Indo-Chine un général de division. Cependant, 
pour des combinaisons personnelles, M. Besnard 
I £1 rappeler le général de brigade Dodds et le rem- 
t>laça par le général de division Duchemin. Le 
A3 décembre 1836, ta Chambre, bien dressée, ratifia 
pncore l'insolenle violation de ses ordres. Elle 
P'inclina devant le Pouvoir militaire. 

' 11 n'y a plus de pouvoirs civils. 

1. 11 n'y a en France qu'un pouvoir, le Pouvoir 

JBilitaire. * 

I En Tait, la dictature militaire esi'-tc. Klle est 
ftncore collective, grâce à l'anarchie qui règne dans 
P«sétats-majors, grâce aux haines inutuellea des 
chefs. Mais la première poigne venue n'aura qu'à 

b saisir. 
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Le Pouvoir militaire, &vec son milliard del 

gel, ivcc la dispositiOD sans contrôle et 
re&poDsabililé de presque toutes les ressoi 
nalionales. avec ses lois, sa justice, sa police par- 
ticulières, ne serait pas un Etat complet dans 
PEtal, s'il n'avait aussi en propre ses bastilles et 
ses galères. En déceai bre dernier, il a fait aménager 
au Mont-Valérien des chambres casematées. Quaot 
aux galères, ce sont les bfttimenls de la flotte: lea 
tribunaux maritimes, présidés par des commissai- 
res de rioscription, condamnent les matelots de la 
marine marchande à « l'embarquement forcé dam 
la marine de guerre •> pour les délits qui entraîne- 
raient ailleurs l'emprisonnement. Le cas s'est pré- 
senté récemment à Brest. 

L'Elat militaire étant constitué, organisé, (oufc 
annonce qu'il ne tardera pas à fonctionner, Ily^ 
dans les deux Chambres six cents politiciens pr4Ls 
à favoriser le coup de main ; leur noms sont insurits 
dans trois ou quatre scrutins signtficatirs de ces 
dernières années. Deux cents autres, encore indé-^ 
cis, avouent dans les coins qu'ils applauiliront 
après. Avec les récalcitrants, pour Mazas, on: 
plira pas deux omnibus de Bastille-Madeleine. 
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'H. Georges Thiébaud, qui connaît bien la 
lali^re, observait que, si l'armée n'a pas encore 
ïogé, «■ c-^a ne veut pas dire qu'elle ae bougera 
; car Joseph de Maisire a dil: f 11 n'y a 
tCD de si tranquille qu'une poudrière, une seconde 
rant l'explosion. » Or la poudrière n'est pas t.ran- 
Bille du tout-, on y allunie df s mèches de toutes 
La Grande Muette, la Grande Silencieuse 
HDUSse des cris de paon ; les journaux n'ont plus 
sseï de colonnes pour imprimer la prose des 
Inililaires k qui leurs Tcglements interdisent d'é- 
lire. Des manifestes, des protestations, des som- 
UtioDS menaçantes sont publiées avec cette signa- 
tare: Un groupe d'officiers. On en publiera demain 
i^aéid' Un groupe de généraux. 

K ça, n'est pas le commencement des pronuncia- 
wtfntoî, les mots n'ont plus de sens en français... 
n espagnol. 

A l'arsenal préparé de longue main pour l'nsur- 
Tation militaire, il manque une seule arme: une 
e loi d'état de siège, une loi martiale qui per- 
Selte à l'Autorité militaire d'empoigner, de dépor- 
Er. de fusiller, de supprimer n'importe comment 
Be gêneurs. La loi martiale a été proclamée en 
lDliéme,en Italie, en Espagne; il est impossible 
[ne ces exemples ne suggèrent pas l'idée de la pro- 
Suner à Paris. 

Sans doute, il ; a la loi de sûreté générale, la loi 
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Charles Dupuy. Las boula n gis tes >nnt demandé dix 
fois à la Chambre qu'elle fût appliquée aux eniia- 
mis posthumes de leur feu général. Mois le Séné- 
galais André Lebon, l'es-œitiistre borgne dufou- 
Ternemeol louche, expliquait daos les eoulcirs que 
la qualité d''a«archisle, seule visée par la loi Dupuv, 
peut donner Heu à des contestations importunes. 

C'est en vain que Constans a défini les anaichis- 
chistes: «Tous ceux qui embêtent le gouverne- 
ment. » Les avocats se mêleraient de chicaner; les 
accusés seraient capables de réclamer. Ls Pouvoir 
militaire n'admet pas les relards, les vaines paro- 
les; ses procédés sont ténébreux, mais sommaires. 
Aux juges militaires, pour museler les citoyens qui 
les payent, il faudrait une loi militaire. 

Nous l'aurons. 

En décembre lS9i, au lendemain de la premi&re 
affaire Dreyfus, la Chambre l'avait faite, ou, plutOt, 
on l'avait fabriquée pour la Chambre. Parles soins 
d'Alfred Mézières, président à tout faire de la com- 
mission de l'armée, pmle-queue académique d'Hsr 
notaux Pacha, un texte abominable fut élaboré, 
puis adopté par escumolage. au moyen duquel on 
pouvait envoyer àCayenueou au peloton d'exécu- 
tion n'importe quel bomme de France : tout citoyen 
qui aurait parlé des gaspillages et des concussions 
militaires, ou des catastrophes hebdomadaires de 
la Marine, ou de la désertion de l'amiral Duperré, 
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Ides mensonges de l'amiral Besnard, ou des 
Iles ialesLines de l'ètat-major général; tout 
[oyen qui aurait seulement soupçouné Dreyfus de 

r voilà leur moyen de sauvegarder la défense 
felionale: ce n'est pas d'empêcher la trahison; 
pt d'empêcher qu'an ne la dtiooile et qu'on ne la 
Utie. 

|l>e oiéme qu'au moment de l'explosion pana- 
UBte, leur grand souci ne fut pas de neltoyer la 
ttépublique des voleurs, mais d'empêcher qu'on ne 
■Ècouvrit les voleurs et les vols. 
I Celte loi militaire, à moitié votée en 1894, était 
l^tée «a panne au Sénat, Elle avait fait horreur 
liime aux collègues de Constans. A l'occasion de 
h seconde affaire Dreyfus, od la tirera du Luxem- 
«Mg. Le général Billot l'a demandée à mots cou- ' 
Iterls; le président du conseil Méline l'a demandée 
expressément; Cavaignac et Brisson la feront. 
n tes six cents parlementaires qui ont, dans plu- 
pieiffs circonstances mémorables, humilié le pou- 
iwirc!Til devant le pouvoir militaire, et qui se sont 
liHontpés prêts à Cavoriser le coup de force, voteront 
nWbousiasme la loi qui doit en déi^ider. Leurs 
notiSs sont divers; l'un des plus pressants est la 
nif de vengeance. La plupart de ces gens ont des 

tnples à régler avec les libres écrivains, 
Btoyens honnêtes. 



4 
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Quand fut proclamé, au Palais-P 
tin défloitirsur la loi de sûreté génértR 
plus notables Cent-Quatre laissa échapper < 
de triomphe: Nous let tenons!... 11 voulait dlr 
la bande panamiste, en possession du poui 
ds la Justice, allait étrangler comme anarc 
les hommes courageux qui avaient troublé se 
rations. 

Récemment, dans une assemblée aombrei] 
journalistes où ta loi d'état de siège était dén< 
UD des a pubiicistes » présents lâcha cette exe 
tiou: Cest une [oi de salubrité!... Le nom de 
vidu figurait trois fois au pilori du rapport 
Deux hommes se levèrent pour protester ( 
l'infamie qu'on prépare: ils essuyèrent un ! 
indigné du président de la corporation. Ce 
dent est le collaborateur intime, le compère d' 
gros panamiste; il était flanqué de quatre 1 
claires de chèques. 

La clique panamiste n'a pas digéré les a' 
qui lui furent infligées naguère ; la terreur ) 
luelle de voir se rouvrir un procès que les i 
très tentent vainement d'enterrer, nourri 
exaspération. L«s auteurs ou l'auteur du pi 
ciajnienlo qui s'approche n'auront pas de plu: 
complices. 

Les clauK* j du marché proposé sont maoif 
aux mililaires, le pouvoir absolu; aux tt 
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I la protection du sabre, la liberté complèle, — 
irlé de la vengeance et liberté du brigaailaga. 
Test ce qu'on appellera : le règne de l'Ordre. 

. le général de Galliffet récrivait prophéli<îiie- 
Dt, aQ mois de mai 1S94 : <c 11 s'agit de réduire 
mée au contingent nécessaire pour assurer le 
[ntien de l'ordre à l'intérieur ; on aurait alors 
B vaste gendarmerie qui défendrait l'Ordre contre 
ennemis de la société «. 
1 Quel honneur 1 s'écriait en mai 1871, le Journal 

Débals, célébrant le massacre de trente milla 
isiens. Quel honneur! noire armée a vongé 

désastres par ane victoire inestimable. » 
^u lendemain des afTaires Dreyfus, Esterha/.y et 
«orts, il y aura encore certains désastres à 
igcr : où va-t-on chercher les inestimables vic- 
resî Est-ce pour les généraux allemands qu'on 
réparé des casemates au Hont-Valéries? 
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Dans lebrer'et terrible drame, Lui! qui 
nier a doaaé au Grand Guigaol, uae Sèvre d 
dévore l'asgossia ; k force de couper lagof 
moulons, le garçon boucher ne peut plus s< 
de couper la tèle aux femmes. Le même & 
arrive au Journal des Débals : pour le S 
ses administrateurs franco-turcs, ilatellem 
vaille dans les cadavres d'Arménie qu'il 
maintenant des morts français. Il se plais 
ne fusille pas assez dans l'armée; il 
jusqu'aux journalistes qui trouvent qu'o 
trop. Il est toujours l'excellent Journal des DéhaU ■ 
qui écrivait au lendemain des tueries de mai 1871 '• 
u Quel honneur ! noire armée a vengé ses désaslrea 
par une victoire inestimable. « 

Au reste, le programme indiqué dès 1894 par M 
général de GallifTet tend a se réaliser partout. 
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is qae l'épouvante et l'horreur universelles 
îdisL'nl aux gouvernements d'employer leurs 
ts au dehors, ils songent â les utiliser au 
is. L'armée Daltonale devient en chaque pays 
vaste gendarmerie, assurant l'ordre à l'inté- 

appels de Guillaume II aux officiers de sa 
et ses instruclioDS pour le dressage dea 
is sont encore dans toutes les mémoires. Le 
ïque empereur d'Autriche lui-même adresse 
krÊlicilations aux troupes qui ont réprimé les 
lers troubles de Prague en appliquant !a loi 
iale. Comme nos Canrobert, nos GallifTet, nos 
l, les chefs autrichiens ont retrouvé leur hon- 
■î ils ont remporté une victoire inestimable 
èurs concitoyens, dans cette Bohème qui les 
Ttub recevoir des Prussiens une effroyable 

irague, ils ont vengé Sadowa comme, à Paris, 
très avaient vengé Sedan. 
;ée prend très bien. Au troisième acte des 
as Bergers, on entend tout à toup le clairon 
troupe qui vient mitrailler les grévistes et 
ir la cité ouvrière en un charnier. M. Cornély 
lit avec joie qu'à, ce momert de la première 
;nlaltoD les spectateurs bien pens.ints ont 
Vive l'armée ! Même, aux belles places, 
tac, l'ancien sous-préfel de Fourmies, applau- 
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dibsaît ^ toul rompre. Il en avait oublié son 

Uhian. 
Jatlis, au Cirque, on criait: Vive VarméefJÊ 

leF> figurants massacraient des mannequins j^ 
Dois, d'Arabfs, de Russes ou de Hexicatos. i 
d'hui, les Dirigeants crient: Vive l'arméel^ 
scène représente un massacre d'ouvriers f 
Et Félix le Magnanime, qui supprime la felSfi 
mort en faveur des marlous assassins, commiuide | 
résolument le feu des pelotons d'exécution, PoM | 
chaque petit soldat tué, c'est douze autres s 
qu'on habitue à tirer sur un Français. On eïpiti | 
en avoir besoin. 

Le rôle qu'un gouvernement destine â l'anni* I 
nationale doit se présumer un peu d'après le ca^»^ | 
tëre des hommes qui président & l'nrganisatiOB | 
militaire. Au sommet de nos institutions miliiaiiWt 
il y a deux rouages : le rouage exécutif, qui est te 1 
ministère de la guerre ; le rouage parlementaÎKi 
qui est la commission de l'armée. 

Jusqu'à l'avènement de Cavaignac, le génétS' 
Billot occupait le ministère delà guerre; AlfrW 
Mézières mène toujours la commission de l'ailiitt' 
Quels sont donc ces deux personnages 7 

Lieutenant-colonel et chef d'état-major de I* 
division Laveaucoupet à l'armée de Metz, M. Billû* 
obtint de la faveur de Bazaine sa nomination pré' 
maturée au grade de colonel. Il édifia sa (orluO* 
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vies malheurs de la pairie. Evadé de Metz, il 
reçnlavec le grade provisoire de général le cuui- 
mandemeat du 18' corps, à l'armée de l'Est, sntis 
les ordres de BourbaliL Les ouvrages officipls ou 
iQtres, français et allemands, qui ont analyse jour 
par jour les événements de l'Année terrible, jettent 
sur les hauts faits du général Billot une lumière 
fiche use. 

A Beaune-la-Rolande, le 28 novembre 1870, avec 
30.000 soldais, il soutient péniblement le combat 
contre une simple brigade de 3.700 Allemands. A 
Villersexel, le 9 janvier 1871, Bourbaki et Clinchant 
fODt un vigoureux effort : M. Billot demeure immo- 
bile. Sur la Lisaine, du 15 au 17 janvier. M, Billot 
commande 45.000 hommes à la gauche de l'armée : 
il n'a devant lui que 11.000 Badois; sa consigne 
est de tourner la droite ennemie; à deux reprises, 
Il route de Belfort s'ouvre devant lui : qu'il mar- 
che, et Belfort est sauvé, l'Alsace reconquise, les 
communicationsdes envahisseurs coupées. M. llillol 
ne bouge pas. L'ennemi se ressaisit, répare ses 
ftutes, reçoit des renforts. La victoire qui s'était 
«fferte se change en désastre; Bourbaki cède au 
^lespoir ; la dernière chance de salut e-it perdue 
p la France. Et c'est l'œuvre du général Billot. 
^dessus, cet homme habile a trouvé mujen de 
1er a plus étonnante carrière. Politicien con- 
mé, souple de l'échiné et léger de scrupules, il 
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a. manœuvré dans les couloirs parlementaires antn' 

ment que sur la Lî^alue. Séuateur, il s'est M 
maintenir daus les cadres de l'armée jusqu'à 
70 ans, au mépris de la loi. Il voudrait se prolonger 
encore: tandis qu'à l'Assemblée nationale il avait: 
combatlu la création d'un troisième grade i» 
général pour remplacer plus vite ses ancîeiis,tt' 
propose aujourd'hui la même mesure pour en pro- 
fiter lui-même. Il a cumulé des traitements diven 
pour plus de 100. OOO francs. Il a imaginé une caitw 
noire de u permissions et congés », à distrUiaer< 
jusqu'à concurrence de douze mille années auiSlr 
d'électeurs serviles. Sa dernière pensée ministi^ 
rielle était d'assurer d'abord les fonctions de cber 
d'état-major général, puis le titre de général issiiM' 
à son parent Brugëre, qu'un coup de fusil dansls 
derrière a l'ail sauter du commandement de quel- 
ques batteries au commandement d'un corps 
d'armée. 

Le général Billot est le type du militaire poIiHr* 
cien. Comme milita.ire, il représentait à la téledi 
l'armée le funeste esprit de 1870. Comme politi- 
cien, il ne recule devant aucune besogne: U ti 
prouvé. 

Pour compère civil à la commission de l'armét^ 

M. Billot pouvait compter sur Alfred Mézières, acf 

démicien. Ce que fait Héïières à l'Académie, oit]» 

^sait: il tient les trois queues d'Hanotaux, qu'il t 
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fiiduit par l'escalier de service. Ce que fait 
pères k la commission de l'armée, on le sait 
: avec Jules Rociie, il étudie les chemins 
.. stratês'ques du Sud de la France. 
s ce qu'on ne sait pas, c'est comment il a 
ipé lui-même à l'Académie, en rédigeant les 
lerologies « du Temps; c'est comment il est 
BU président de la commission de l'armée, 
int jamais fait aucun service militaire. 
I jour, un de ses collègues, écœuré de ses 
ïclamalions patriotiques, lui cria : « Hais vous 
D'ïvez pas même été soldat I » Mézières protesia, 
se frappa la poitrine avec fracas, et révéla qu'il 
Malt servi... dans la garde nationale. En juin 1848, 
prede Normale, il s'élail bonnbardé « capitaine 
tet-major n de Cavaignac le Boucher. C'est dans 
png des Parisiens qu'il a puisé sa " compé- 
. Et peu s'en est fallu qu'en mars 1811, un 
punard du nom de Méline ne l'envoyât au aiur 
^rue des Rosiers avec Clément Thomas. 

lusle ministère Méline, un général poll- 
1 disposait de l'armée qu'organisait un bour- 
Bde guerre civile. Sous le ministère Brissou, le 
e Cavaignac le Boucher travaille avec l'aide 
ftmp de son père. Ils ont la tradition. La con- 
a de M. de GaLliffet se réalise... 
e démocralie ne doit point l'admettre. 
ras tes drapeaux, nous sommes les soldais de 
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la pairie contre rennemi du dehors. Nous ne som- 
mes pas les soldats du gouvernemenl. Nicolas et 
(juilliiume peuvent dire : « Mi>n armée, messol- 
dals. » Félis ne le peut pas. Citoyens revàtus de 
l'ucnloi'nie, nous devons comballra et mouriran 
besoin pour la défense du pays; nous navons* 
défendre ni le gendre de Belluot, ni le ministère, td 
laConsiitulion, ni telle catégorie d'individus oonlrt 
telle autre. 

On n'oserait jamais faire marcher une troupe ds 
réservistes dans une grève ou dans une émeute. 
Comment ose-t-on faire marcher de jeunes soldats? 
On avoue donc qu'on abuse de leur simpUcilé 

Ah I le beau monde applaudit, aux MauvaisBer- 
fftTs. quand les soldats viennent fusiller les 
ouvriers! quand les lils et les petits frères dc9 
ouvriers viennent fusiller leurs pères et leurs frère>' 
aînés ! 

Il faut que celte aiiomlnation cesse. Il faut éta- 
blir enfin que l'armée n'a, dans les discordes civi- 
les, qu'une attitude à garder : s'enfermer dans sel- 
casernes. 

Il est assez scandaleux que les fonctionnaircSs 
civils interviennent par le bulletin de vole, pouf 
nommer leurs propres contrôleurs et pour d^f«n*- 
;ouTernement qui leur partage les dépoulIlM 



li est mtinstnîux que les fonctionnaires mililii 
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TSi De sont pas même électeurs, intervienneDl 
1 violence pour défendre une organisation 
p oudesînslituliona politiques, 
is ne devons pas souffrir que nos salariés 
U ml des coups de fusil. C'est entre nous 
citoyens, que doivent se régler les questions 
ijues ou sociales. L'armée n'a qu'à regarder 
ntière. Et pour fonder la liberté civile, il fau- 
inellre d'avance hors la loi tout militaire qui 
t pris part ou (enté de prendre part aux dèmé- 
B l'intérieur. 



J89B, printemps rouge. L'émeute de la faim 
le en llalie, en Espagne, ea Autriche ; et par- 
annoncent les dépêches, u les désordres sont 
■es avec la dernière énergie ». 
Italie, le règue des lois e&t suspendu, l'état 
proclamé dansles grandes villes. A Naplcs, 
irence, à Llvourne, k Novare, la fusillade 
les rues de Milan sont noyées dans le sang; 
uvernement ne permet pas qu'on publie le 
lombre des victimes ; les journaux sout inter- 
les journalistes arrêtés: nofl seulement les 
alistes ardents, mais aussi — ô justice i — 
arndlisles modérés. Le gouverneur de Milau 
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défère aux tribunaux mililaires jusqu'aux bîcyclis- 
tes " qui seront trouvés dans la province montant 
leur machine ». L'Armée, l'ariréR professionnelle, 
l'armée selon le système GallifTet, s'en donne & 
cœur joie, 

A. Milan, quand passent les soldats qui vont 
imposer aux affamés le silence de la mort, >Ib 
bonne société garnit les fenêtres et fait des ova- 
tions k la troupe en criant: « Tires fort .' Vistf 
juste ! a 

D'un côté, le peuple, les travailleurs, ouvriers, 
éludianls, artistes, Écrivains, des fecnmes, des 
enfants disent aux soldats : " Allons ! tuei-nous 
donc 1 puisque nous devons mourir, mieux vaal 
périr d'une balle dans la tâte ou d'un coup4l 
baïonnette dans le ventre que de crever lentemenl 
de faim! ». — De l'autre cAté, « la bonne société 
distribue aux soldats des rarratchissemeuts eldes 
cigares»; elle leur recommande: « Tirea forlT 
viseK juste \ » — Et les soldats tirent fort, ils 
visent juste ; le général Bava Beccaris fait Itta 
l'artillerie à mitraille sur la foule. 

L'Italie, comme la France, a sué des milliards 
pour se créer une armée formidable. Elle en con^ 
sait maintenant l'usage. Elle doit savoir c j tend 
le <> patriotisme » de la faction militariste T Quanti 
les Autrichiens occupaient Milan, les canons da 
maréchal Radetzky élaient en batterie sur la place 
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Dôme; aujourd'hui, ce sonl les caooQs du 
[énêral Bava. Les Italiens ont gagné d'él.ra égorgés 
r leurs cuDcitoyens. Il fallail à l'Italie des Tusils, 
Pes canons, des baïonnettes, des cartouches, de la 
mitraille : elle en a ; elle voit ce qu'on en fait. 
Ces millions de gueux manquent de pain, parce 
m'on leur arrache leur salaire pour fabriquer des 
mes et pour entretenir des soldats. Et les armes 
! les soldats servent à les massacrer, s'ils se 
D[.ignent dâ n'avoir pas de pain. 
VL'armée qui massacre le peuple est composée 
pf^cters et de soldats, de militaires prof^ssion- 
kIs et de militaires occasionnels. 
■ Les officiers, les militaires professionnels, res- 
nt dans leur rùle et dans la tradition de leur 
tste internationale. Ils sont Sis de privilégiés, pri- 
vilégiés eux-miîmes de toutes les façons ; ils on. 
l'evtraordiiiaire privilège d'échapper seuls t Vin. 
fection de la caserne, au milieu de tout le peuple 
encasernê. Us défendent naturellement l'ordre du 
choses qui leur est ai favorable. 

Us aiment surtout à venger sur leurs conci- 
toyens désarmés les humiliantes défaites que leur 
ont infligées les ennemis du dehors. Comme le 
constalait en mai 1871 le Journal des Débats, ils 
compensent glorieusement leurs désastres « par 
d'inestimables victoires à l'intérieur >■, Il ya quel- 
ques mois, les chefs autrichiens se réhabililaienl. 




sur le do3 de la population de Prague, de laràclÉe 
qu'ils ont reçue dans le mâme pays, â Sadows- 
Cbei nous, les vaincus de Frœschwiller, lea capilu- 
lard:. de Sedan et de Metz, les fuyards de Laogson 
ont refait leur honneur dans le sangdc trente millï 
Parisiens; ils ont recommencé à Fourmîes ; ils 
brûlent de recommencer encore. En Italie, donc, 
les vaincus de Lissa et de Custozia, les fuyards 
d'Adoua rêvent d'ex terminer les citoyens qui poia* 
raient leur jeter leur honte à la face. 

Les causes et les effets sont les mêmes partout. 

La prudence des militaires aussi, « Toutes les 
sociétés de tir d'Italie ont reçu l'ordre de remettiS 
àt'autorité militaire leurs fusils et leurs apprsw- 
sionnemenls de cartouches. » Ces messieurs M' 
veulent se battre qu'avec des gens sans défense. Si, 
par exemple, les Allemands se trouvaient demain 
sans canons, nos oraves reprendraient l'AlsaW- 
Lorraine la semaine prochaine. Comme lesAil^' 
mands sont armés, c'est dous qu'on doit vtiaOt. 
au premier jour. 

La n bonne société » qui, de ses fenêtres, a'i» 
aux soldats : ■> Tires fort ! Visez juste ! a est ôgal^ 
ment dans r.on réie. Elle défend son argent, seï 
jouissances, sa domination. Un écrivain de réaction 
remarquait très justement que « la Monarchie uni- 
taire italienne semLie reposer désormais "sur le 
corps d'officiers de son armée ». On en peut dite 
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tant de tous les régimes d'aristocratie ou de 
aulocratie. C'est pourquoi les privilégiés de toui 
a prétendent que « l'armée b se confond avec 
igéDéraux; c'est pourquoi les castes priTÎIégîéea, 
mme au Palais de Justice nos robins français, se 
nient aux pieds des militaires qui sauvegardent 
ars intérêts matériels et perpétuent leur miséra- 
e règne. 

Mais les soldats, les militaires occasionnels, les 
t?riers d'hier et de demain, déguisés provisoire- 
ent en soldats, quel métier font-ils en cette 

î 

.Quand une partie des citoyens soutient un cer- 
1 ordre de choses, et qu'une autre partie des- 
joyens veut le détruire, la question doit se régler 
eeux. 

«es militaires professionnels commetlent un 
^e en intervenant, puisqu'ils sont de simples 
gctionnaires à gages, salariés pour organiser la 
ïense nationale, quel que soit le régime qu'il aura 
à la nation d'établir. 

es soldats occasionnels commettent un crime 
Ed plus atTreux. Car les officiers, du moins, sont 
ratnés par l'égoTsme inné de tout homme, par la 
Bsîdôration de leurs intérêts de caste. Au lieu 
£ tes soldats trahissent h la fois leurs devoirs de 
nîlle, leurs devoirs sociaux, leur devoir politi- 
e, pour consommer le plus atroce parricide. 
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Au point de vue « palriolîque » de la dé' 
nationale, les vrais ~ soldats soat les citoyens 'iii 
ont passé par le régimenl, qui ne portent i In 
Tuniforme, et qui reprendraient le fusil en cas Je 
guerre. Les jeunes gens revêtus actnellement i!a 
['uniforme ne sont que des soldats en cours d'ins- 
truction, des apprentis-soldats, lis sont preg([iiï 
des enfants. Ils ne jouissent pas encore de leur) 
droits de citoy.?ns. Ils n'ont pas qualité pDnrse 
mêler des luttes politiques. Ils sont soldats du pa'ji 
contre l'étranger ; ils ne sont pas soldats du goavir* 
nemenl contre ses adversaires. 

Dans une insurre<^tion, les vrais insurges sont 
les officiers qui osent commander le feu conlrf 11 
peuple, leur patron — et les soldats qui osent lîrtf 
sur leurs pÈres, sur leurs frères, sur leurs camuS' 
des de la veille et du lendemain. 

Parce que » la bonne société y> leur distribue dM' 
cigares et des rafraîchissements, parce qu'elle leur 
CtIb : Tirez fort f aisez juste / les voilà qui mitr«il* 
lent le peuple, dont ils sont, Ils ruinent leur proprt 
cause; ils forgent le joug sous lequel ils géroirool 
demain. A la lâcheté des travailleurs qu'on TOit 
trahir -laurÈ s pour toucher cent sous du marquis 
de Solages, ils joignent une atroce férocité. 

Les privilégiés s'amusent, lis réalisent ce loin 
de force de l'aire mater le peuple par le peuple, dt 
faire égorger les esclaves rebelles par leurs propres 
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mis. QuaBd les soldais parricidei seront redc- 
18 ouvriers, leurs eoraols devenus soldats les 
9BmeroDL à leur tour. Et leurs maîtres, du haut 
l)alcoDS dorés, canliaueroat de commaudtr en 
Dant ; Tires f«rt! visez juste I 



ous voilà loin de l'affaire Dreyfus et de rafîair» 
feterhazy. Ces procès n'auront été que l'occasion 
discussions plus graves, auxquelles ils fiurnis- 
it mille documents. Ou va perdre de vue même 
question juive. A la fin de la guerre d9 Trente 
, on avait si bien oublié le point de départ et 
lestion religieuse, que le Saint-Empire romain, 
1ère champion de la foi catholique, confiait sa 
tière armée au calviniste Melander. Les jour- 
[ les plus ardents à repousser la revision de la 
Bncequi a frappé Dreyfus ont des juils pour 
jteurs. Il s'agit donc d'autre chose que de 
itisme et d'antisémitisme. 
s'agit de savoir si la nalion matera la sédition 
Pouvoir militaire, OB si le Pouvoir militaire 
fbera dérmitivement la nation sous le joug. 
oand nous avons dénoncé les usurpations du 
TOIT militaire, des mouchards et des imbéciles 
'insinué que nous attaquions l'armée. Le Pou- 
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voir œilitaire se confond si peu avec Tai 

Bi nos ressources militaires sonl dérisoires, ii 

TÏDgL-huit milliards consumés ne nous ontdosni 

qu'une ficliOQ de marine avec un décor d'armée, 1& 

faute en est précisâœent à cet organe démembra 

de l'État. 

On affirme que nons attaquons l'armée; non! 
affirmons que nous n'attaquons pas l'armée. D'oft 
vienl le malentendu ? Par hasard, y aurait-il deux 
armées? Parlerail-on de l'une, tandis que 
parlons de l'autre? 

L'intervention répétée de M. le comte de Muni 
la Chambre peut nous éclairer lâ-dessns, M. il' 
Mun se pose en défenseur de l'armée; illuiplslt' 
de croire qu'il personnifie l'armée, qu'il ïnetiui* 
l'honneur de l'armée ; cette prétention lui sugg^' 
les accents indignés elles injonctions menaçsaleS' 
qui poussent le ministère en avant malgré Inî- 
« L'armée n'attendra pas I » déclare M. le comte d* 
Hun ; et Méline et Billot, et Cavaignac et BriHSOa; 
s'empressent d'obéir. 

Voilà justement la clef du mystère. L'armés Bflf 
nom de laquelle M. de Mun prend la parole, tt 
qu'il représente en effet, n'a rien de commun avM 
l'armée Jont nous sommes. La sienne est 
coterie, presque une caste, un syndicald'ambiliou 
égoïstes, un foyer de vieilles rancunes, de préjufidv 
ridicules, d'intolérable insolence. Et notre arméS 
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h nous, e'est la nalion même . 11 est donc vrai que 
nous a'attaqaons pas l'armée, comme nous l'enleD- 
doDS. Il est vrai aussi que nous attaquerons, tant 
qu'elle ne sera pas abattue, l'armée qui s'incarne 
eu M. de Mun, l'armée qu'a déBoie M. de Galliffet, 
la gendarmerie sociale organisée par les oppres- 
seurs pour éterniser l'oppression. 

Qu'est-ce donc que M. le comte de Mun qui 
s'arroge le droit de veiller sur l'honneur militaire t 
Un soldat? Certes, ui superbe soldat... mais lia 
soldat de guerre civile, un soldat-gendarme de 
GalUffet. Il n'est pas mort pour la patrie, en 1870 : 
il s'est rendu. 11 a donné à L'eanemi sa parole de 
giiolilhomme de ne plus le combattre ; il se réser- 
vait pour combat treles Français. Son grand sabre. 
Tîerge de sang allemand, c'est dans lacbair et dans 
lesang des Parisiens qu'il voulait le tremper; il 
leur reprocha même de tomber sous ses coups 
♦ avec une sorte d'insolence ». 

Les méchantes gens font un crime au comman- 
dant comte Esterhazy, modèle de nos militaires, 
d'avoir voulu devenir Uhlan pour sabrer cent mille 
Ffançais et mettre Paris à sac : te comte Esterhazy 
est un grand naïf; il n'avait pas besoin de se faire 
Chlan ; le comte de Mun a très bien réalisé le môme 
tèYi} en restant cuirassier... Tout orgueilleux de 
tels exploits, il ose occuper la tribune française 
« au nom de l'armée ». Il déclame d'ailleurs admi- 



rablement. II vote aussi. Quand il a déroulé de 
magnifiques périodes autour de sa Toi catholique A 
de son palriotisme jalous, il joue le jeu de Rotlis- 
ckild et livre le trésor de guerre de la France à Is 
finance internationale. II tient du pape des Indul- 
gences pour toutes les trahisons. 

L'armée, c'est nous, citoyens. Que M. de tlira 
cesse donc de parler au nom de l'armée. On lui 
trouvera d'autres emplois : comme d'esécuter, par 
exemple, les sentences des prochaines cours préTA- 
taies. On noua les promet. Le Petit JoarnaC 
annonce qu'elles fonctionneront» à. rapide allare 
Les casemates sont prêtes au Mont-Valérien ; IS 
colonel Picquart en a essuyé les plâtres. L&pr^ 
inière Commission mixte aura pour greffier MéllDlt 
orné de la rouge sous- ventrière que lui photofrUr 
phia Nadar ; et pour procureur du poteau Alplionsj 
Humbert, le ci-devant Père Duchêne, qui fiLfusilllÇ 
Chaudey père et qui travaille avec Chaudeyfilsk 
consolider l'huis clos: le sang des Arméniens llli 
mis en goiU. Le président de la chose, naturelle^ 
ment, sers M. de Rochefort, si fervent dans stt 
nouvelles doctrines. 

Les gens bien nés ont beau s'encanailler, ils 
ressaisissent toujours à la fin. Le marquis ds 
Rochefort et le comte de Mun, qui avaient dijl 
marché la main dans la main derrière Boulanger, 
devaient se trouver la main dans la main derrièn 
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Esterhazy. Le painplilélaîreau grand toupet médite 
d'appliijuer an diirnier volume de ses Mémoires le 
Twiix titre des Etapes d'une conversion. En alten- 
daiil que Mgr Clari consacre à la chapelle de la 
nonciature sa quatrième union, M. de Muo lui a 
promis pour Pâques la bénédic tion la plus républi- 
caine de LéouXUl, et Brisson la Légion d'honneur 
■pour le 1-4 Juillet. Amcii. 

Un autre Kochefort, qui serait sûrement déféra 
ïla cour d'assises avec M. Zola, s'il vivait encore, 
-auit écrit : 

Au conseil de guerre, les ofliciera transformas en 
juge j condamnent ou acquittent par ordre su^érlear, 
uns tenir aucun compte de l'acte commis, ainsi que dei 
molits qui l'ont fait commettre. 

Procédure monstrueuse 1... 

,.. Il me serait encore égal d'être condamué par dei 
iUM doués de quelque inlelligence ; mais par de 
lils idiots, c'est bien liumiliant. 



. Anatole France, de l'Académie française, 

6 part, fait demander par M. Bergeret pour- 

lles foDctionnaires militaires out le privilège 

fi juridiction spéciale, quand il n'y a point de 
Knaax particuliers pour les fonctionnaires de 
legislrement, des hvpothèques, des douanes 

B l'hydraulique agricole. 

t c'est U. Anatole France qui a raison. Les 



180 



L'ARMÉE CONTRE \A NATIOS 



membres des conseils de guerre ne sont 
malhonnêtes {^ens ni des idiots, comme le préten- ' 
dait l'ancien Rochefort. Hais les conseils de guerre 
eux-mêmes sont de trop. Ils n'existent que comme 
la manifestation la plus audacieuse du (*ouToir 
militaire, indépendant de l'Etat, se dressant ad 
milieu de l'Etat, contre l'Etat. 

Rien que le nom semble absurde, anachronique, 
extravagant. Pourquoi des conseils de guerre en 
pleine paix 1 Où est la guerre ? Où sont les gens âa 
guerre'? Les juges ne sontpasplus allés à la guerre 
que les accusés. Les uns et les autres sont des gens 
extrêmement pacifiques. Alors, pourquoi ce cli- 
quetis de mots beliiqueux et d'inutile ferraillet 
Pourquoi ces casques, ces shakos, ces plumets^ 
Quels pelits enfanls. quels paysans du fin fond d* 
la Bretagne veut-on impressionner? Un homoK 
appelé â juger son semblable en sera-t-il pins loyal | 
ou plus éclairé parce qu'il aura mis le pot en této ^| 

Une Démocratie libre, qui ne renferme qu'une, 
sente catégorie de citoyens, ne doit souffrir qu'iiO* 
seule espèce de justice, et constituer qu'une seixiff 
espèce de tribunaux : la môme pour tous. 

Le Pouvoir militaire veut avoir ses juridîctioO'i 
comme il a ses lois, ses geôles, ses mœurs, sa l****! 
gue, son budget. 

■st temps que le peuple avise. Dans 
l'Abel Hermaut, il y avait, chez un 
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curieuse sédition de domestiques; toute la 
e était en effervescence ; le maître saisissait à 
jTge le plus galonné et, rien qu'à le regarder 
i le!» yeux, lui faisait sentir son néant. Il faut 
le peuple regarde bien en face, dans les yeux, 
)uyoir militaire. 




Sept mille soldais, à la bonne heure ; maison 
capitaine, est-ce permis, alors qu'on prend tantds 
précaslions!... Entre Tamatave et Tanananve, ou 
se rappelle qu'il est mort un soldat sur trois, w 
officier sur dix-sept : les soldats n'avaieuL pas de 
quinine, les officiers en avaient. 

Dans le combat de Vohingezo, où ce capitaine • 
perdu la vie, et dans tous les autres combalsijui 
ont été ou qui seront livrés à Madagascar, il sertit 
peut-être à propos de déclarer que les acteurs le) 
plus intéressants et les plus dignes de sympatliis 
sont les Hovas. Car ils défendent contre l'étranger, 
contre l'ennemi, le sol de leur pays et rLûdè- 
pendance de leur nation. Ils donnent à d« 
capitulards plus ou. moins empanachés une leçflu 
de patriotisme. Ils ont droit à l'hommage de tflO* 
les hommes qui n'ont pas appris le patriotisme 
i l'école de Bazaine le tvaitre, de Pellieux le toyiti 
ou d'Esterhaiy le Uhlan. 

A quel point l'esprit militaire est l'antithèse d| 
patriotisme, il ne faut pas se lasser de-Je redire. 

Les adeptes du militarisme conviennent assflt 
facilement, depuis que tout le monde y est lUi 
voir, que la caserne est l'école de tous lesvictSi 
qu'elle a propagé l'alcoolisme ?l la syphilis jusqv' 
pourrir la moitié du peuple, qu'elle souille II 
corps et l'àme des jeunes hommes; qa'i 
apprend du matin au eoir & mentir, h tremblfl 
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kbement devant ud autre liomme ; qu'on y 
coalracle le dégoût et l'incapacité de travailler, 
qu'on s'y familiarise avec l'idée du vol, parrL qu'on 
y voit voler impunément depuis le haut jusqu'en 
has, depuis le sergent qui Talsifie les coinples de 
l'ordinaire jusqu'au général d'armée qui fuit suer le 

I métré. 
bis les adeptes du militarisme ajoutent bien 
(qu'il y a une contre-partie; « la caserne est 
BÎ l'école du patriotisme ». 
1 c'était vrai, le patriotisme acquis au prix de 
t de souillures serait encore payé trop cher. 
Et ce n'est pas vrai. Le palriutisme, qui est un 
Gentiment noble, ne peut pas se développer dans 
e à mesure que l'àme se dégrade. H s'éteint, 
WBparaJt, ruiné par l'éducation militaire. 

ment le patriotisme, c'esl-â-dire la volonté 
bainlenir à jamais la patrie inviolable et libre, 
^ait-il se concilier avec de continuelles agres- 
p contre la patrie des autres peuples? Pas plus 
L honnête homme, une honnête nation ne 
ferait chez autrui les droits sacrés qu'elle 
Iquera demain pour sa sauvegarde. L'esprit de 
[U^te détruit le sentiment de la justice pour 
Ltituer le culte de la force. 
I le culte de la force aboutit aux pires e.xcès 
la victoire, aux pires abdications dans la 
iéfaile. 
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Quand sa formèreat, au camp de Salhonay, Ut 
malheureux régimunts qui allaient s'embarquet 
pour Madagascar, el qui croyaient partir pour uoe 
campagne sans danger, l'enthousiasme de la tools 
était révoilant: ceux qui célébraient la spolialion 
des Hovas par la France plus forte légitimaient 
ingénuement la spoliation de la France par l'Alle- 
magne plus forte. Ils s'imaginaient pourtant fiiW 
acte de patriotisme : ils avaient la conscifiiice 
dépravée par l'éducation militaire. 

On est stupéfait quand on assiste, tout leloi^' 
de l'histoire, aux atrocités commises par les d^ 
taires contre les patriotes. Les Mèmoirei dtî 
premier Empire sont édifiants à ce sujet. DaM 
toute l'Europe, durant quinze ans, nos illustres 
guerriers traitèrent comme des bandits les bominM 
qui voulaient sauver leurs villes du pillage. US 
Espagnols, qui opposèrent une résistance implîO* 
ble à la plus infâme trahison, furejtt massacres 
sans pitié. « Un ordre formel de Napoléon pres- 
crivait de fusiller sup-le-ehamp tout Espagnol noa 
militaire pris les armes k la main. » Des vlUM 
entières furent délruiles, des populations etlor 
minées. A Saragosse, un soldat, ramassant UM 
magnifique chevelure de femme encore attacW 
à des débris de crâne, dit sentencieusement dèvifii 
le général Lejeune : « Voyez tes suites déplunblH 
de robstiuation et de la fureur] » Le msrécbal 
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nés reprocbait à ces héros, " d'un air sévère 
oi^ fait verser tant de surtg français par leui 
ce entêtement », Après avoir égorgé la moitié 
habitants, anéanti la moitié de lacilê, il oiTrail 
suryivanls « un pardon général ", leur inter- 
Dl de douter u de la loyauté et de la générosité 
i nation française. » 

1 Tyrol, l'aubergiste André Hœfer, qui avait 
! avec un courage indomptable contre le 
écbal Leit'vre, fut exécuté comme un malfai- 
, Le libraire Palm, de Nuremberg, pour avoir 
icneat vendu des brochures patriotiques, 
)a sous les balles. Les jeunes gens des meil- 
familles de Prusse, qui avaient suivi le 
lajor Sehill et tenté de soulever l'Allemagne 
Napoléon, Turent « condamnés comme 
iirs et assassins aux travaux forcés à perpé- 
, et envoyés au bagne àBrest». Toute la corres- 
lance de Napoléon fourmille d'ordres de 
jer des patriotes: ordres aussitiït obéis par 
onseils de guerre, 

indant trente ans, les générau): français, en 
, ont fait fusiller ou décapiter des milliers 
!s, coupables ou simplement suspects de 
livence avec les Iribus insoumises. Il y en eut 
donnèreni des primes de 10 francs par paire 
iiUes coupées aus victimes; l'officier d'or- 
lance de Yusuf, Henri de Carayon-Latour, 
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envoyait en France, comme curiosîlé, des boites 
d'oreilles de patriotes arabes. Au Tonkiii, i- 
Madagascar, ces Iradilions se sont mainteDues. 
Les fusillades du général Gatlieoi ont été asseï 
applaudies par tous les valets de bourreau de la 
presse française. El, dans sa première proclama- 
tion aux Hovas, ce gIor['-jx chef disait : 

Des récomp«nsss, des prupriélés ont été données i 
ceux c; entre tous qui te «ont distingués dans fa lalla 
toT.:n: les insurgés ou k leuri famille, tandis que \tan 
c-mpliceg ont ilé, quelque fût Uar rang, impitoyable- 
ment punis. 

C'est-à-dire : les traîtres ont été récompensé 
comme patriotes, et les patriotes punis coDad| 
traîtres. 

Dans la langue militaire, ou appelle traître'^. 
insurgé, rebelle, pirate, l'homme qui défend. 
«a patrie. On appelle chef loyal, sujet /îrfê/e,.^" 
l'homme qui pactise avec l'étranger, qui livret-' 
son pays et ses frères au conquérant. Toutes )ei^^' 
fois qu'un chef arabe, par exemple, a trahi le^^ 
Arabes, on lui a donné la croix d'honneur. i 

L'absurdité des mots découvre la perversion do^c^ 
jugement et les aberrations de la consciente. Lte-*^ 
vrai soldat ne se reconnaît plus dans ces tonlni— -^ 
dictions ; il n'a pour pairie que son régiment, SOK 
drapeau, ses chefs ; il est réellement s 
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Internationale, sans patrie, l'aristocratie niili> 

taire l'a toujours été. Test toujours. 

! Cominenl elle a, cependant, repris possession de 

§'armée nationale, — comment elle fournit à la 
tépublîque prétendiie démocratique ses grands 
ibefset ses états-majors — comment elle lient à sa 
iBerct trois millions de citoyens militarisés et, 
^r eux, tout un peuple prétendu libre, — c'est ce 
jjl'on a expliqué, avec documents à l'appui, dans 
Be autre étude'. 

Ill faut y ajouter quelques traits. 
■ Dernièrement, un des Journalistes dominicains 
mandait qu'on supprim&t le numérotage démo- 

. Renut blanche, 1" juillet 1S98. L'armîb de CoMni, 

ffmitrial de tn Irahison, pour éclairtr l'Annuaire de l'armé* 

\» ta Iroisiitne République. — Brocb. cbez P.-V. Slock, 
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cralique et par conséquent ridicule de nos régiments, 
et qu'on les désignât, comme sous Tancien régime, 
par des noms propres: le nom de la province ouïe 
nom du colonel. « Quel admirable levier I s'écriait 
le rédacteur des Débats ; ce serait comme le prin- 
cipe vital qui galvaniserait ce ramassis d'hommes 
d'origines et de conditions si diverses. » L'émula- 
lion serait beaucoup plus grande quand, au lieu 
d'être simplement un soldat de la France, on serait 
le soldat de M. de Piolant ou de M. de Villars. 

L'idée venait des chefs : de M. de Boisdeffre, qui 
voudrait ressusciter le Dauphin-Cavalerie; de M. de 
La Noë, qui voudrait revoir un régiment de La Fère; 
< 1 comte Esterhazy, qui voudrait commander un 
I.oyal- Allemand. On ignore trop, dans le public, 
que cette proposition n'est pas une plaisanterie. 
Réellement,les officiers de certains corps leur don- 
nent les noms qu'ils portaient avant la Révolution. 
Les ordonnances reçoivent une livrée aux couleurs 
de lancien équipage. Le vocabulaire, les façons de 
vivre et surtout les façons de penser sont fixés, avec 
une affectation comique, aux environs de l'ordon- 
nance de 1781. 

Puisque l'uniforme seul diffère, pourquoi ne le 
changerait-ou pas? Voici, par exemple, dans quelles 
tenues les Boisdeffre traîtres à la patrie sabraient 
les l^>ançais, avant de fournir à la troisième Répu- 
blique le chef de son armée. 



ma le Dauphin-Cavalerip, f*« 

piton de BoisdeiTre servait ' 

a la Prusse, l'uniforniu 

ïvers cramoisi, avec des ■ 

pour brandebourgs, chapeau (=:■ 

tes blanches, botles à l'écuviM 

Les Chevaliers de la Gourou u 

blemeol le second Mouton de E _ 

dragon d'Eoghieu, Tormaient bn^^MM^^^B- 
phia-Cavalerie. Ils étaient vôltt» de i^BtfiW^H»- 
poil rouge. Us avaient pour cotffn • » ^■■■^ • 
longue crinière, avec plaque porlaa* «■» -^mmim 
a devise : Dieu et le Jioi v. 
B Iroisiùme Le Mouton il'- 
iberon comme capitaine au - 
Sftoyal-Louis. Ne se soucinr- .<e 

avec les malheureux chouan - [■•* 

dans la nasse, il se sauva sur 1t- .. .-.^^.a. 

^SOlde de l'Angleterre, il pa 
Wpoque : « habit-veste rOt| 
jitles blanches, demi-guèlf 
5 relevés, surmonté d'un* I 
^carde blanche ". 

• celle époque aussi flt l 
^aeux qui subsistent eolcsk 
lazy: 

ta toute l'armée autrichtwif ^ 
usins da Giulav et huvE-- 
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préi:i3ient le mieux le dé?ouemeut et la situatîoauêq 

tionnelle des émigrés. 

l.i's braTes HoDgrois sentaient tout ce que le mélin 
de soldat devait avoir de pénible pour cette tioblCM, 
et ils s'empressaient, par miUe délicates altentions, ii 
lui en épargner lea plus rudes corvées. Les gentils hom- 
mes de leur cfitê, payaient ces bons soins par de p«lill 
cadeaux d'argent, de vin, d'eau-de-*ie. 

Les bons oDices el les petits cudeaux conliaueDt 
entre c^^ fidëles compagnons d'armes, toujoim 
unis devant rennemi, leur ennemi —le peuple 
français. 

Voilà les gens qui veulent faire marcher la France- 
Voilà les gens qui osent nous donner des leçons d» 
patriotisme, à nous, fils du sol et du peuple da 
France. Dans la presse et dans l'armée, c'est US 
ramassis d'internalioQaux, de raslaquouéres aldl 
traîtres, matines de Cosaques et bâtards de Uhlant- 

En 1792, ils menaçaient la France de la colère de 
Brunswick, si leursprîvilèges n'étaient pas rétablis. 
En 1898, ils menacent la Frasce de la colère ds 
Guillaume 11, si leurs turpitudes ne demeurent pai 
impunies. 

Mais en 1792, les Français indignés se levèreat 
comme un seul homme. En 1898, les Français ava- 
chis se jettent à genoux et demandent grâce. 

Quand les trois Le Mouton de Boisdeffrag 
avaient vingt ans sabré les Fraudais sous l' 



ent grâce. ^^^M 
BoJËdefffâ^^B 
< sous l'uui^^^H 
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Iftis et soQs l'unilorme prussien, firent en 1314 
entrée dans Paris, botte à botte avec les cosa- 
s et les hussards de Blûcher, ils avaien jans 
ite attaché, comme leurs camarades, la croix de 
-égioD d'honoeur à la queue de leurs chevaux, 
it une revanche plus raffinée encore, de l'atla- 
r aujourd'hui sur la poitrine des voleurs, des es- 
;s, des mouchards, des déserteurs el des ruffians. 
n lieulenanl de cavalerie, ii la manœuvre, perce 
1 coup de sabre la cuisse d'un soldat. Le blessé, 
isporté à rhi>pital, se lamente ; on lui inflige, 
tr le faire taire, soixante jours de prison. Quelle 
lication possible à cette sauvagerie? Une seule. 
lieutenant de X... porte un nom qui figure trois 
sur les rôles de l'armée parricide : au régiment 
Mèdoc, aux grenadiers de Bourbon, au régiment 
lie de Condé. Les haines paternelles revivent 
is son cœur. Sous la première République, le 
aller Jacques Bonhomme chassait à coups de 
le, jusqu'à Vienne et jusqu'à Berlin. les trois 
lies traîtres. Sous la troisième Répulilique. le 
des émigrés venge ses grands-p6res. Nous lut 
\s donné tUT nous droit de vie et de mort. Le Code 
itaire à lamain, il emprisonne, sabre, déshonore 
elTusillele fils de Jacques Bonhomme. Cha- 
in tonrl... Aujourd'hui, c'est le tour de 
lents. 
1796, quelques centaines de IraSIres, pris sous 




l'uDifOrme anglais, furent exécutés dans la lande 
d'Auray. La garnison voisine d'Auray Cil inpteacluel' 
lement huit ou dix DOr.ss d'émigrés. Un chef est le 
pstil-liis d'une i< viclime >■. de Quiberon. Quels peu- 
vent être les sontimenls do cet officier, quand II 
traverse la lande oij les grands-pères de ses soldât» 
ont fusillé le sien? Quels peuvent être les pensées 
des soldats, quand ils voient gravé sur un monu- 
ment, parmi les noms des traîtres, le nom de leur 
officier ? 

Si l'étroite solidarité rêvée par quelques braTee 
gens était une réalité dans ce malheureux pays, s'il 
n'y avait pas deux nations dans la nation, ou, plfr 
tôt, si le peuple n'était pas retombé sous le 'fitf 
d'une casle impitoyahle qui le méprise, qui le liail 
et quile châtie de ses révolles éphémères, comment 
expliquerait-on tant de cruautés atroces 1 

Comment expliquerait-on ces continuelles fusil- 
lades de petits soldats condamnés à, mort pour uda 
peccadille, et que leurs camarades sont contralnls 
de massacrer ? et ces fusillades â la mode de Fûur- 
mies, où les ouvriers d'hier, ouvriers de demaio. 
déguisés provisoirenqent en soldats, sont conttainB 
de massacrer leurs pères et leurs Trères 7 

Comment expliquerait-on ces boucheries colo- 
niale;, organisées avec une ingénieuse férocitéîi^ 
Madagascar, Tétat-major savait, par des rens«l* 
gnemeuls suri ou par des expériences antérieures; 
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'il ne fallait pas laisser les troupes sur la ciJle, 
il ne fallait pas obliger les soldats â remuer la 

'e, qu'il ne fallait à aucun prix employer les voi- 
es Lefebvre, qu'il ne fallait pas prendre la roule 
Majunga, mais qu'il fallait en abondance de la 
inine, des médecins, des ambulances et des vais- 
ux-hi^pitaux. Délibérément, tout ce qu'il fallait 
fut interdit ; tout ce qu'il fallait êtiter fut im- 
au corps expéditionnaire. Pourquoi les stalis- 
ues médicales signalent-elles une mortalité de 
lix-sspt chez les officiers et, chez les 
data, une mortalité de un sur trois? Pourquoi 
clair, journal do l'état-major, écrit-il (24 juin 
18): 

endaiit le retour, on ne perd que très rarement un 
lier. Quant aux soldats, on les jette à l'eau par cèn- 
es. 

ela vient de ce que l'ofllcier est embarqué dans des 
ditions de confortable et de soins qui lui permettent 
se' défendre contre la chaleur, l'insolation, la fièvre, 

il de mer, tout le cortège des fléaux de ces voyages, 
.e soldat, tassé sous le pont, sans air, mal i 
npé et grelottant de fièvre, s'il veut quitter -oi 

li peu anémié qu'il soit, est incapable de r 
plus de quelques jours à un semblable suppliie, et 
tout des premières escales, les morts commencent. 

est légitime qu'on multiplie les proMulions et 
soins pour sauver la vie des officiera Mais 
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pouiquoi sacrifie-l-on sans pilié la vie des soldaUl 

A Tours, la viande de conserve empoisonne ds 
escadron de cuirassiers. Alors, oa ea distribue il 
l'esciidroa voisin. Il esl décimé. Fuis, les hussard! 
de Tarascoo.les fantassins du3Tel du 69'deUpiB 
à Nanry, empoisonnés à leur lour, emplissent les < 
infirmerie» el les hôpitaux. Comment se fait-i! 
qu'on distribue aux troupes des aliments recomm 
dangereux? Comment se fait-il que les marchés à* 
fournitures imposent aux fabricants un mode <1* 
fermeture des boîtes formeilement proscrit paf ^ 
comité consultatif d'hygiène ? ' 

Rapprochez les uns des autres ces faits, qui ** 
renouvellent chaque jour. Ne semble-l-il pasq«>" 
y ait quelque part comme un dessein géuéral ^^ 
ruiner l'armée de la nation, de l'affaiblir maléii*'" 
lement et de la démoraliser? 

Des misérables, payés par les gens de CobleK*'' 
et par les de mi-ras taquouères aux mains de qnî 5* 
trouve une partie de la presse française, insîntieD' 
sans relâche que nous sommes « les ennenus àe 
l'armée ». 

Les ennemis de l'armée, nous, Français, citoyens, 
Boldals, parce que nous ne voulons pas qu'on 
fusille des enfants pour une ^'aminerie— parce que 
nous ne voulons pas qu'on nourrisse les soldats de 
viande pourrie — parce que nous ne voulons pas ' 
qu'on lue des milliers d'hommes dans une squIf 
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péditîon par pure imbécillité ou par pure mé- 

Imcetê ! 
s ennemis de l'armée, parce que nous voulons 
^'on la nettoie des traîtres, des faussaires, des 
'otiurs. des coacussionnaires, des l&ches el des 
las inlri^aals qui la déshonorent I 

IEt tesaniis tie l'armée, ce sont les fusilleurs, les 
(poisonneurs de petits soldats; ce sont les bou- 
BTs de Madagascar; ce sont les patrons elles 
Oplices des IraMres, des faussaires, des voleurs, 
sont enfin les hommes de Coblentz, qui gaspil- 
il en menées séditieuses les ressources de la 
défense naliouale, qui mainliennent dans la Légion 
d'honceur une collection de chenapans, qui pro- 
Œeltent d'avance au peuple la défaite et la " bou- 
cherie », qui prétendent mener les soldais k la 
bataille avec de la viande empoisonnée dans leur 
ï lance d'Esterhazy derrière leur dos ! 
I faut que cette sinistre farce ail une fin. 
Bile finira quand la démocratie française aura 
mûé A son armée deschefsdémocrates; — quand 
pmée de la République ne sera plus enlre les 
Boit d'une poignée de factieux insolents qui 
i^nt que les citoyens sont des voyous, e^ qui 
ntsurla nation les bontés de leurs pères, les 



III 

LA. TERREUR MILITAIRE 



La première République fai- 
sait lusiller les généraux qui 
osaient se révolter contre le 
pouvoir civil. Elle avait raison. 
Aucune indulgence, aucune pitié 
n'est possible en pareil cas. 

Où irions-nous, si nous tolé- 
rions de semblables écarts? Il 
n'y aurait bientôt plus ni armée 
ni patrie. 

Général Faidherre, 
Grand Chancelier de la 
Légion d'honneur. 
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Keslner, on peut toujours dire qu'il y a dans tette 
alTaim une condamnation irrévocable : la coDdstn- 
nalion du huis clos. 

Jamais un jugement rendu & la muette, au Tond 
d'une cave, ne trouvera l'opinion publique unanime. 
Avec le huis clos, tout condamné sera support 
innocent, tout condamné sera présumé coupablei 
par les gens que les crimes répétés de la justice ont'' 
mis en défiance : ils sont légion. '| 

Pour attaquer ou pour dérendre la seutencedgi 
Conseil de guerre du 22 décembre 1894,oneiiiplolf| 
de part et d'autre des arguments singuliers. U> 
adversaires du militarisme inclinent à croireiinti' 
Dreyfus peut être la victime d'une alroce erf(W 
de ses juges. Les adoiirateurs de tout ce qui port*^' 
un uniforme assurent qu'on outrage l'armée, «i 
('on suspecte l'inraîllibilité d'un tribunal mililairf'" 

Cependant les officiers ne sont pas des légistes : 
ils peuvent manquer de clairvoyance ou de sang- 
froid sans que leur honneur en souffre. Lesjasli- 
ciards professionnels se trompent tous les joari: 
ils ne se croient pas deshonorés pour si peu. i-^ 
nombre des honnâtes gens qu'ils eofermect J»"' 
les prisons et dans les bagnes est presque gtiiH' 
grand que le nombre des coquins qu'ils laisseolf 
liberté. Us n'en sont ni moins infatués, ni moin' 
arrogants, ni moins cruels. 

Si l'honneur de l'armée ou du corps d'oflici«n 
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n&it élreattaché è. quelque chose dans ce drame 
il semble que ce serait à l'ionoceuce de Dreyfus 
plulût qu'à l'iofailUbililë du Cooseil de guecre- 11 
4 Bvf r de rboDueur en géoéTal, et de l'hoiineur 
lUaire en particulier, une étrange concepLion 
if trouver qu'il serait déshonorant qu'une demi- 
saine de juge d'occasion se fussent trompés, 
1 qu'il n'est pas déshonorant qu'un officier 
, sorti d'une école d'élite, chargé d'une 
lioQ de confiance, ait commis la plus abomina- 
trahison. 

s adorateurs du prestige militaire ne doivent 
louhaiter que le Conseil de guerre ait bien jugé, 
i an contraire que Dreyfus soit innocent. Or 
D'ici ( V. la date] tous !es faits nouveaux confir- 
lla sentence. Tant pis pour l'honneur militaire. 
m'échappe à cette conclusionque par la trappe 
kntisëmitisme. Pour préserver le corps d'offi- 
ides éclaboussures de l'infamie, un ne trouve 
ft dire, sinon que Dreyfus est juif. Mais si les 
I ne sont pas Français, pourquoi portenl-jls 
tulelte '1 Et si l'on ne doit attendre des juifs 
h trahison, pourquoi leur livre-t-on, lesbeso- 
k tes plus délicates, les postes les plus impor- 
B?... Si les juifs ne sont pasde vrais Français, 
1 sommes perdus. Si les Juifs sont de vrais 
, c'est bien un ufficier français, sorti d'une 
Bd*élîte, chargé d'une mission de confiance, 



qui n été condamné comme coupable de la p1a9 
abominable Irahison. 

L'a-l-il commise? Jusqu'ici, toutes les appareoces 
y sont. S'il ne l'a pas commise, il est épouvantable 
qu'on l'ait condamné. S'il l'a commise, il est mons- 
trueux qu'on ne l'ait pas fusillé. 

On soutient que la loi ne permettait pas l'eiécu- . 
tion d'un traître. Qu'aurattdonc produit la fabrique 
législative, en un siècle de labeur continu, si nos 
codes n'offraient de quoi guillotiner ou fusiller tout 
autant d'individus qu'il plait au pouvoir ? 

Déclaré coupable, Dreyfus devait mourir. 

Après une vaste escroquerie comme le Panan», 
ce qui déshonore un pays, ce n'est pas d'avoir élf 
voie de quinze cents millions ; c'est de souffrir 
l'impuoilé des voleurs. Après une trahison commi 
celle de Dreyfus, ce qui déshonore une armée, cs 
n'est pas d'avoir trouvé un traître dans les rangs : 
c'est de ne l'avoir pas frappé du châtiment 
suprÉme. 

On il sauvé la vie à Dreyfus sous prétexte que la 
peiue de mort est abolie en matière politique, et 
que la trahison en temps de paix constitue un 
crime politique. Cependant, les anarchistes Vaillant, 
Emile Henry, Caserio, n'ont commis que des cri- 
mes |, .rliliques; le jury lésa très bien condamnés à 
mort, et le bourreau les a proprement guillotinés. 
En i^Tl, les combattants de la Commune étaient 
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sas d'un u crime poliLique i au premier 
Tingl mille onl été tués sommairement ; et 
de guerre siégeaut à Versailles ont 
é des centaines de condamualions à mort, 
finÏTies d'exécution. 

qui permettait d'appliquer la peine de 
E " criminels politiques n de la Commune 
narcliie permet à plus forte raison de punir 
le « crime politique >■ de trahison. 
^ coupable, Dreyfus n'a pas été condamné 
lar le même motif que Bazaioe n'a pas été 
Ta pas suiii la dégradation, n'a pas même 
frais de son procès, imputes sin' les fonds 
e là défense nationale !... Il est paradoxal, 
dilionnel cbez noufi, que l'uniforme mili- 
iféreaux traîtres l'inipunitë. 



10 novembre 1897. 



La peur. 

lySftiît gHilloriuer le» criminel politique» 

[, coupable uniquement d'avoir provoqué 

I troupeau parlementaire une lamentable 

. Le jury a fait guillotiner encore Caserio, 

12. 
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poTir avoir donné un coup de couteau dans levei 
Ire à CarnoL, la Minerve panamisle. Et Drflyfu 
proclamé coupable d'avoir donné un coup de coi 
teau dans le dos de la France, est vivant. 

Mais s'il était innocent î... 

Donc, il y a doute. Le mal, l'agitation, l'anxièt 
la défiance, les querelles, les insinuations, les ace 
Bâtions atroces naissent aujourd'hui de ce dout 
Et si le doute est possible, c'est parce qu'oB 
rendu la sentence à huis clos, au fond d'une C3V 

On a publié contre l'inculpé toutes sortes de ci 
constances concordantes, qui devenaient des pre' 
Tes si elles s'ajoutaient à une preuve certaine. 
qui ne constituaient autrement que d'insurUsant' 
présomptions. La preuve cerlaine, on a juréqu'el 
existait ; mais on l'a cachée : cachée au publi 
cachée à la défense, cachée au condamné. Pet 
être apprendra-t-on plus tard qu'elle a été cactti 
aux juges, et que l'ariirmation du ministre, Ifti 
chef tout-puissant, gardien de la sécurité natï 
nale et de l'honneur militaire, leur a suffi. 

Pourquoi 7 

Parce que l'Allemagne n'aurait pas permis !t pP 
'*&ction du document qui fallait produire. 

Sn Allemagne, les Allemands sont chez eui. t 
expulsent, ils emprisonnent, ils exécutent qui bo 
leur semble. Ils oot fusillé bon nombre de nos M 
dats captifs ; il en ont gardé d'autres dans \m 
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cachots vingt ans après la paix. Ils imposent à nos 
concitoyens en voyage des formalités vexatoires; 
ils iucorporent de force des Français dans leur 
armi-e ; ils arrêtent et condamnent à grand bruit 
CGDK de nos agents qu'ils découvrent. 

r(ous, en France, nous ne sommes pas chez nous. 
Avec des Hanolaux au quai d'Orsay, nous ne som- 
meE pas plus chez nous qu'au temps où Guillaume 
se couronnait empereur à Versailles. Notre diplo- 
nnlie et notre marine, à Simonosaki, k Conslanli- 
cuple, a la Canée, sont aux ordres de l'Allemagne. 
Kous n'osons pas empoigner un seul des espions 
qui pullulent sur notre territoire; dans tous les 
Journaux, parmi les preuves de la culpabilité de 
Hiâyfus, on raconte u qu'il a été vu remettant des 
notes à un agent de l'ennemi contre qui le gouver- 
nement ne pouvait n'en ». Nous n'osons pas juger 
an grand jour un des nôtres, parce qu'il a commis 
son crime au profit de l'Allemagne. Nous n'osons 
pas cliâlier un traître, parce que l'Allemagne a 
payé sa trahison I 
' Alors, à quoi bon toutes nos déclamations 
patriotiques et tout noire appareil guerrier ? 

A quoi bon nos vingL-liuit milliards de dépenses 

militaires, et nos trois millions de soldats, et nos 

états-majors à panache, et tant de harangues 

[y Tjb raatessur le relèvement de la France, le pres- 

we de la France, la grandeur de la France? 
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Ce n'est pas la peine de payer s 
si haut, pour avoir si peur. 

A uissure que dëcroit le seatimenl de la dig 
uatioDale, le cabotinage patriotique s'e 
Taul sans cesse de plus grands mots et des p^ 
plus ronflantes pour couvrir pluB de lares, pUJ 
-dé l'ail lances, plus de lâcheté. 



Moyen âge. 

Les Chambres ont voté la prorogation du.fl 
lège de la Banque de France, avec une conva^ 
qui détermine les obligations de la Banque eu tj 
de guerre. Aux sinistres jours de la défaited 
rinvasion, la mauvaise volonté de la Baoïf 
paralysé la défense oatiouale ; il faut qu' 
trahison soit rendue désormais impossible ; 
que l'Etat puisse compter, en cas depériS^l 
concours absolu de l'Institution financière d 
fait la fortune. La caavenlion récente y pûU 
«Ile? 

Le Parlement qui t'a ratifiée u'en sait risB^ 
Le pays qui s'y confie n'en sait rien. 
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e gouvernement a refusé d'en rendre compte : 

It invoqué la Raison d'Etat, et les représenlanls 

Bjteople se sont inclinés. ' 

a convenliun qui lie la Banque à l'Etat, et quj 

■Bsure des ressources à la défense nationale est 

secrète. Ou, du moins, elle est secrète pour les 

I eilovens, secrète pour les sénateurs et les députés. 

Je est connue seulement des fonctionnaires qui 

int préparée, des ministres qui l'ont signée, des 

iciers internationaux qui l'ont contresignée, 

t associés anglais, allemands, autricLiens et 

^ses de ces Unanciers, et par conséquent des 

ivernements de Londres, de Berlin, de Vienne 

le Saint-Pétersbourg. 

la Raison d'Etat ne concerne que les Français. 
iB Parlement el tout le pays en délire ont acclamé 
liance de la France avec la Russie. Que vaut 
te alliance? Quels en sont les profits éventuels 
es charges certaines? OU tend-elle ? Dans quelles 
constances, dans quelles conditions, dans quelle 
Bure sera-elle manifestée? Qu'est-ce qu'on a 
wu. réglé, stipulé dans le traité? Y a-l-il seule- 
nt on traité? 

B Parlement qui s'en applaudit n'en sait rien. 
B pays qui s'y confie n'en sait rien, 
ie gouvernement a refusé d'en rendre comç *: 
invoqué la Haison d'Etat, et les représentants 
peuple se sont inclinés. 




En 1894, parmi les officiers d'élite auxquels 
remel les secrets de la dëfease nationale, le Poi^ 
voir militaire a découvert un traître. 11 l'a jugé 
dans le mystère, condamné : pourquoi? Li pajs ne 
doit pas le savoir. Raison d'Etat. 

En 1893, le Pouvoir militaire juge deux autres 
ofliciers; il absout celui qu'on accusait: pourquoi? 
Le pays ne le saura pas. RaUon d'Etat. Mulsle 
Pouvoir militaire déshonore l'oriicier qu'on o'accu- 
sait pas : pourquoi 7 Le pays ne peut pas le saTOir. 
Raison d'Etat. 

Par Raison d'Etat, le huis clos absolu de 189i| 
qui est une infamie et une lâcheté. Par RaisoQ. 
d'Etat, le huis clos partiel de 1803, qui est un 
rafBnemenl d'infamie et de lâcheté. Voilà otinotis 
en sommes, dans le pays où le cabotinage du 
patriotisme n'a pas de pareil que le cbarlatanisOlR' 
de la liberté. 

La France avait connu la Raison d'Etat de Louit' 
XIV, la Raison d'Etat du Comité de Salut public, lï 
Raison d'Etat de Kapoléou I". Nos pitres s'W 
étaient indignés. 

La France d'aujourd'hui connaît la Raison d'Etat ' 
de Faure-Belluot, de Mélioe, d'IIanotaux Pacba, dS 
Billot, de Besnard et consorts. Et nous la subissons- 
Bien mieux : des raillions de Fran(;ftis la vénèrenl. 
et jurent avec menaces qu'ils ne la laisseronl p»* 
violer. 
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laiil, demain, Faure-Beliuot, Méline, Hatio- 
15 autres peuvent être sur le pavé. Quel- 
le millions que Faure-Belluotait recur.illis 
pt mille cadavres de Madagascar, ou que 
t soutirés à la Compagnie de Famine, ou 
>taux ait extorqués au Grand Turc, ils ne 
enteront peut-être pas ; l'appétit vient en 
t; el Turrel et Rambaud n'ont pas eu de 
Ire à rançonner. Ils connaissent les secrets 
I les secrets financiers, les secrets diploma- 
is secrets judiciaires. 
garantie avons-nous qu'ils n'en battront 
naie? 

e. Des millions de Français applaudissent 
lëme. 

laudissentaux lois d'exception, aux lettres 
t, aux violences militaires, au.t juridictions 
: siège, aux tribunaux de révolution. Les 
ment des cours prévAtales e t la loi martiale ; 
veulent rétablir l'Inquisition, tes uns 
ruellement la souffrance des pauvres, et 
) se préparent à 'c chauffer » les pieds aux 
Ha plus raisonnables insinuent quC; Drey- 
cent fois innocent, le gouvernement aurait 
!6 tuer depuis trois ans pour couper court 
mités ; ■( Mais il faudrait avoir un gouver- 
inonsieur !... « 
us juirs ! mort aux prolestants 1 mort à qui 
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pense librement ! mort aux étrangers I mort à qui 
ne crie pas comme nous I mort à qui n*a pas le nez 
fait comme le nôtre ! mort aux agents du Syndicat! 
aux stipendiés de Pitt et de Cobourg I aux héréti- 
ques, à ceux de la vache à Colas! Honte à Tami qui 
n'abandonne pas son ami!... Un Chicaneau, caché 
dans son jupon, ajoute même: « Maudit le frère qui 
défend son frère ! » 

Tel est en France, et notamment à Paris, Tétat 
des esprits, cent ans après la mystification de 89. 
Il renaît des hommes avec des cerveaux du temps 
de la Ligue ; il se révèle partout des vocations de 
délateurs, de bourreaux, de valets de bourreaux. On 
s'es' assuré, Pautre jour, au Panthéon, que Vol- 
taire était bien mort : tant pis, car il faut recom- 
mencer son œuvre. 
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■ Quel verdict rendra tantôt le jury'? Nul ne le sait. 

[ais tout le monde sait par quelle campagne le 

bnvoir militaire l'aura préparé. Comme leur jeune 

marede Pol Ravigneaux, le héros d'un des der- 

lers scandales militaires, les stratèges de la rue 

unt-Dominique excellent surlout aux grandes 

tanoenvres qui sont des manœuvres abortives. 

pu est dirficile d'imaginer quelques violences et 

i^elques lâchelés au delà de celles qui ont été 

accumulées depuis un mois par le syndicat des 

Ténèbres. Abstraction faite du fond de fe cause, on 

e peut considérer toutes ces violences sans effroi, 

s lâchetés sans uu profond dégoût. Si le 

ihlic français ne iînit pas par s'indigner de la 

Messe des moy'ens employés puiir l'émouvoir, 

bur égarer sa passion, pour troubler son juge- 

mérJlera l'oulrage. 
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Tous les hommes indêpeudants sont 
aux ÎDJureB ; qdd pas seulement ceux que leur coq. 
victîoa entraîne derrière Zola jusqu'à l'afïirination 
haute et précise — mais encore ceux qui demeu- 
rentanjâeuxdans le dédale des faux et des men- 
songes militaire'j, ceux qui refusent de rien croire, 
tant que rien ne sera démontré. 

De l'outrage, les furieux onl. passé bien vite A la 
détalion, au chantage, à ia brutalité, presque t 
l'assassinat. Le Palais de Justice et ses alentoun 
ont vu des scènes que Paris ne connaissait plQii. 
Et la complicité tacite d'un gouvernement qui 
ne demande qu'à sa laisser forcer la main Bembie 
préparer une catastrophe. 

Dans le Palais de Justice, pris d'assaut, (MWBF^ 
militai remt«nt, résonnant du bruit des sabres, Il 
jury va délibérer sous la menace. 

Je veux ne rien savoir du procès. Si j'étais JBrt< 
je n'en voudrais rien savoir. 

Il me suffirait que la presse des Ténèbres lU 
menacé le jury de Le faire jeter à la Seine eo OS 
d'acquittement. 

Il me suffirait que l'ètat-major eût mentioé 11 
nation de conduire ses (ils à la boucherie en cal 
d'acquiltemenl. 

Il me suffirait qu'on eOt difigé contre ma poi- 
trine Iëi couteau des assassins, la baloimel 
prétoriens, la lancu des uhiaus. 
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Ile trouverais alors qu'il De s'agit plus de Zola, 
Bsde mon honneur. Et j'acquitterais les yeux 
SDés, pour n'être pas obligé de me demanderai 

■ tédéàla peur, à !a peur infamante, 
-t-on pas menacé, traqué, terrorisé ? 

[, Grimaux, professeur à l'Ecole polytechnique, 

■ Victor Bérard, professeur à l'Ecole des hautes 
Ses de la marine, ont été abreuvés d'avanies. 

moins comme M°" de Boalancj, M"* Chape- 

. Crépieux-Jamiu, ont été terrifiés par des 

Isinistres. Les dénonciations contre tous les 

Rens avides de lumière et de vérité pleuvent 

■ leurs patrons. 

Rus qu'on n'espère pas intimider, on a résolu 
is affamer. 

! lamentables Jeunes gens, connus déjà par 
'P'Urs insultes à la Grèce agonisante, par leurs 
grossièretés à l'égard des femmes étudiantes, ont 
saisi cette aouYelle occasion d'afhrmer la déché- 
sace de leurs Ames. Exemptés, réformés, dispensé^ 
des deux tiers du service militaire, blêmes d'épi^u- 
Vînte à l'idée d'une guerre, ils acclament les cbefs 
qui leur distribuent des faveurs iniques. 

En criant : Vive l'armée! ils ne pensent pts A 
l'armée de la défense nationale. Ils pensent à 
l'armée du Deu\-Décembre, â l'aimée spéciale qui 
1 dans le sang des citoyens la honte de ses 
butes, ft l'armée prétorienne qui fusille les tra- 
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vwtleare poor as^arer 1» |triT3èges de Tir- 

Uin» la pr«9«e. contre noos. dix joaitiaiix voni*- 
•eD( quotidienoetteat la csIoibbk el la ^aalMk- 
Uoo. alors que la plupart de Irarsrêdscteins puti- 
çeol DOS fi»jitimcol&. FauTres camarades ' - 1^> 
c^nlaiDes de millJotis qnt le Paoaœa permanent de 
U Guerre el de la Harme dérobe k la défense natio- 
nale pour romenler te boolangisme ont une utn 
puiEsance auprès des eulreprenenrs de jouroam 
que U Toix de la raison. Quelques-uns. do mainS' 
ont eu la pudeur d'engager pour les beso^es de 
l'élat-major des scribes étrangers; leurs comptes 
rendus judiciaires, tronquée, mutilés. travesliSi 
presque aussi menteurs que le» documents de 1* 
rue Saint-Dominique, faussent avec une mauraise 
foi cynique l'opinion du pajs. 

Des écrivains, des juristes ont rivalisé de perfidie 
avec les procureurs ; ils se sont découvert da! 
vocations de mouchards et de bourreaux- Au Palais 
de Justice, à cinquante contre un, cachés dans 
leurs jupes de robtns, perdus dans la foule 
anonyme, ils assomment tout citoyen dont l'iâdè- 
pendance soufflette leur avilissement. 

Oc voyait des bandes pareilles à. Home, h 
Hyiance, derrière le char des brûles immondes, 
dihN Ma\imins et des Pbocas. La ferraille du 
•l du casque enivrait d'enthousiasme tes 
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isenouques sont en pruic au même délire de 

ocilé, deservililé, 

tes uns se disent répiihLicaias, les autres, 

^larcliistes : iU sont tous des cêsariens alten- 

Dl la Bgtle. 

Patience ! Ils la connaîtront. Pour régner sur la 

dieté de cette populace, il n'y a que l'embarras 

, chois entre les généraux de guerre civile, capi- 

lards de Melz, fuyards de Langson, organisateurs 

il'licca tombe de MadnL;asrar, — vainqueurs de 



27 février, 
lélîne a donné vingt-quatre heures aux liommea 
bonne foi pour imposer silence à leur cons- 
ice et pour renier le droit, ta justice, la vérité. 
rvingt-quatre heures sont écoulées... Après tout, 
} veux bien. Que les conseils de guerre déclarent 
1res à la patrie tous les juira pourvus de galons 
le commandements militaires, qu'ils envoient 
lies capitaines à l'ile du Diable, « coupables 
(on » } j'y consens. L'honneur de l'armée avant 

l'honnenr de l'armée exige que Dreyfus, élève 
na Ecole d'élite, officier d'une arme Gavanlai 



désigné pour une mission de confiance, soit uo 
scélérat : parfait. Ltinaoeur de l'armée exige ijiic 
Picquart, l'un 'les diefs les plus brillants el promis 
aux plus hautes destinées, soil un coquin : rien de 
mieux. 

A la. barre de la cour d'assises, deux colonelE 
sont en présence; les généraux affîrmeat que, sur 
deux, l'on est nécessairement un bandit. Nom ne 
l'aurions pas cru; mais ils le savent mieux qu 
noua. Vive l'armée ! el virent les chefs i 

Le général de rellieux, profondément ignore 11 
Teille, malgré les batailles qu'il déclare atoir 
gagnées, passe aujourd'hui pour un grand homme. 
Les journaux césariens proposent de l'élever, au 
moins par provision et en attendant mieux, sur k 
pavois. Son courage est inconlestable : il a insuW 
brutalement un inrérieur qui ne pouvait lui ré- 
pondre. De même qu'à la caserne, un bon sergent 
donne aux hommes des coups de pied daus les 
tibias en les appelant « cochons b ou n flls de 
vache», et guette avidement le premier signe de 
colère pour les envoyer à Biribi — de même le 
général de Pellieux a traité le lieutenant-colonel 
Picquart de menteur et de misérable, étant I 
sfir de l'impunité. Vive l'armée 1 La Fraoj 
les braves. 

Sans doute, le général de Pellieux n 
en savant, il ne connaît pas les canons d 
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servir en campagne, Il n'a jamais prélevé, sur 
icpiinzeà vingt mille francs de renie quf nuus 
30ns, vingt-cinq sous poar achelet chei 
rger-LevrauU le Ri'-gk-ment du canon de 120, 
ilé depuis plusieurs années. Il n'a pas besoin de 
pour nous conduire « à la boucherie », comnie il 
est engagé. Ses triomphesoraioiresluisuriîsenl. 
les mêmes gens qui ont tant raillé naguèreles avo- 
ts improvisés généraux se délectent maintenant 
K arguties des généraux avocats. Vive Tarmée ! 
!L 'armée chasse le colonel Plcquart et garde le 
mmandant Eslerhazy. Bravo I Ciievalier de la 
gion d'honneur, comme Gaston Pollonnais et 
iponé, ancien professeur à l'École de guerre, 
ef de bataillon à trente-quatre ans, promu lieule- 
at-cûlonel au choix à quarante-deux ans, le plus 
me de l'armée française, ce monsieur provoquait 
ip de jalousies. Dans la salle des témoins od la 
Stice nous a tenus quinze jours, sa jeune pres- 
ice offusquait les bureaucrates atrophiés, les 
aalaoies ganaches qui complotaient sa perte dans 
I coins. La haine des ratés coutre l'bomme supé- 
T est impitoyable. Les intrigants et les reltres 
i pouvaient souffrir au milieu d'eux un vrai 
[dat. Les basses jalousies se sout conjurées 
lire Picquart dans l'état-major, comme elles se 
)t conjurées contre Zola dans le tripot litté- 
re, où tous les fabricants de bouquins sans lec- 



leurs ont saisi l'occasion d"épaiicher leur venin. 

PicquiirL exclu, Esterhazy nous reste. ViïB 
l'armée I Esterhazy est l'homme du devoir. U 
colonel Ahria, le colonel Mercier, le colonel Saa- 
telli, le -îolonel Cugnier, le géoéral Etienne ont 
signé ses noies : « Belle tenue, bonne conduite', 
sentiments élevés, chevaleresques; caractère droit; 
conduite nïiliLaire et privée pari'aite ; homme ïu 
devoir par excellence. » Il est le « cher coraman- 
danl « du brave général de Pellieux. Il succède i 
Boulanger. Tous les patriotes professionnels l'accla- 
ment et le glorifient. Vingt mille officiers ont les 
yeux fixés sur lui pour se modeler â son exemple. 

il n'a que le tort de vouloir supprimer ses maî- 
tresses gênantes à coups de fusil ; ou d'afficher sa 
bonne conduite avec des filles ; ou de tenir pour 
« ignorants et poltrons nies grands chefs qui le pro- 
tègent, et de les destiner aux prisons allemandes; 
ou de rêver qu'il est au comble du bonheur en sa- 
brant les Français, en livrant Paris au pillage de cent 
mille soldats ivres. Enfantillages! Peccadilles 1..., 
Puisque celui-là résume les perfections du métier, 
que valenidonc ceux qui ne sont pas aussi parfaits ? 
Nous nous le demanderons, nous, soldats, en mai;- 
chant derrière eux à u la boucherie » qu'ils nows 
promettenl, Vive l'armée ! Les lettres à Mnl« de Bon- 
lancy sont l'évangile du nouveau patriotisme. 

Les représentants du peuple y adhàreoU J 
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Mté quatre cent sehe à courber Téchine sous « la 

^ce du uhlan », sous « la baguette du fusil prus- 

». El comme MélJne. en les menaçant de la 

^lère allemande, bafouait lourdement les « intel- 

ictuels " qui gardent la tradiiion française de la 

istice et de la loyauté, les quatre cent seize s'es- 

^affërent à la Tois. Ces sous-vétérinaires, ces cour- 

UieFS. ces tripoleurs semblaient craindre qu'on ne 

les prît-aussi pour des intellectuels. Quelle idée ! 

A genoux devant les idoles qii'ils ont eux- 

mes érigées, ils excitent le mépris du monde 

Btier. Non' Seulement les peuples virils el libres, 

t^is les peuples opprimés manifestent leur pitié 

mur la nation française et pour son triste gouver- 

pment. Les écrivains russes, étonnés de découvrir 

e race plus asservie que la leur, expriment cha- 

hie jour une indignation cruelle. Le président 

pime de la Cour de cassation de Pétersbourg 

nos mystérieux tribunaux où retentit le 

fiquetis des sabres, et les instincts de bétes fauves ' 

chaînés dans la foule ignorante a, et la défait- 

ince de la conscience nationale. 

iQuelle bonté I... 

KEh bien, non, tant mieux ! de l'excès d'abaissé- ' 
[enl sortira. peut-ÉLre la révolte. Le cours de la 
mtîce étant suspendu, les lois étant foulées sous 
|bt}tle et les codes décbirêspar l'époron, c'est une 
riodti révolutionnaire qui s'ouvre. Que le jury 
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populaire délibère sous ta pique des s&atfl 
ou sous le sabre des prétoriens, la situation -S 
également réTolutionnaire. 

Il y a cent ans, la Révolution d'b pas été commen- 
cée par le peuple qui prit la Bastille, mais par le 
prince de Lambesc et son Eoyal-AJlemand (fui 
sabrèrent le peuple. Les uhlans du comte Ester- 
hazy ressuscitent le Boyal-AIIemand de Lambesc. 



4 



Pour faire croire aux autres peuples qu'il «sW 
encore chez nous quelque conrage, les femmes 
françaises doivent suppléer à la défaillance de( 
hommes. Elles s'en acquittent parfaite me ni. A" 
lendemain du verdict, une « Bradamante », qai 
fait bonneur à son pseudonyme héroïque, écriiail 
dans la Fronde: 

I L 'état-major, partie au procès, a investi le palais da 
jUBtice; et ses prétoriens s'y promènent avec l'insfl* 
lence provocante des retires dans une ville conquise. &( 
demeurant, la citadelle n'a pas été difficile à enlever; 
et ces pont-levis qui s'abaissent tout seuls convienneot 
particnlièremeut à l'héroïsme de pareils assiégeants. 
Les Bulletin! da la Grande Armée na contiesiient pu 
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lint et de si beaux traits qu'on ea enregistra durant ces 
[lelqnes après-midi. 

, c'est un capitaine âe tirailleura qui monte sur une 
_ \e comme sur le créneau d'une forteresse et menace 
it pourfendre le prâmïer qui osara n'âtre pas de son 

Il pQurfendra mim« les jupons et les dentelles, c&r la 
valeur de ce uotiTeauGuzman ne connaît pas plus d'obs- 
tacles que celle du héros de Lope de Vega. 

Plas loin, vingt braves, dont le moindre a quinze ans 
de campagne autour des billards et des tables de pique), 
foodent comme des lions sur un arocat en robe, dont 
U barbe, terrifinnte à ce qu'on rapporte, eut sufll à 
■neltre eu déroule un corps d'armée moins aguerri. Il 
n'y aurait pas assez de croix et de galons chei les passe- 
mentiers s'il Fallait payer à leur valeur toutes ces 
ictions d'éclat. 

I A merveille I La réponse des femmes au Monsieur 
d voulait pourrendre leurs jupons et leurs dentel- 
f est bien envoyée. Mais comme le monsieur vou- 
t pourfendre aussi les JaquelLes et les vestons, 
t&uraient dû lui répondre les hommes? 
1 ne s'agit pas de revenir sur un incident parti- 
iier, perdu dans le tumulte du procès ; il s'agit 
■ déterminer àl'avance une ligne de conduite pour 
i cas analogues qui ne manqueront pas de se 
nroduire et de se multiplier dans l'ère de vio- 
leiices où nous sommes entrés. Car pour un officier 
qa'ou a nomme, et qui voulait embrocber Us«iviU, 
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on n'en a pis nommé dis autres qui ne ;:e! 
de murmurer durant les audiences des promesses 
du même genre : « Ce qu'on aura plaisir à le hisii- 
ler, celui-là !... Canaille, vu... douze balles dans Is 

Nous voilà. pré venus. 

L'ardeup, qui dévore ces guerriers, ils auraient 
pu, depuis vingt-sept ans, l'êpaucher au dehors, 
Entre léna, la dêl'aile, el Leipzig, la revanche, i! na 
s'est écoulé que sept ans; co sont les vaincus it 
1806 qui entrèrent à, Paris en ISil. 

Nos indomptables n'avaient qu'à profiler de cet 
exemple. Si les sabres qu'ils traînent avec liintdi 
fracas dans les couloirs el les escaliers du Palais de 
Justice ne tiennent plus au fourreau, les Alleraaniis 
sont là pour un coup... Hein? les Allemands qu'on 
défie en paroles, et même en musique, depuis un 
quart de siècle 1 les Allemands contre qui no* 
Déroulèdes chevillent des vers si fantasIjquesT— ' 
Hein, la Revanche î... Hein, l'Alsace et la Lo'' | 
raine 7 i 

Eh bien ! non ; ça ne leur dit pas ; ce n'est qtt'* 
nous, leurs concitoyens, qu'ils en veulent. Quan" 
on canonue les Allemands, les Allemands ripostea *■ ■ ^ 
au lieu qu'à Fourmi«s, par exemple, les admira". 
blés Lebel ont couché par terre quarante-lrois pp*" | 
sonnes sans aucun danger. Le rêve d'Esterhazy â* ' 
propage. 
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i messieurs ne réHéchissent pas qu'ils ne 
Dtpas de leur li-avail, mais du nAtre. Le niil- 
I que, ebaque àjinée, nous donnoos aus étals- 
iTS pour, préparer la défense nationale, el que 
états-majors emploient à recruter les uhians de 
iQvelle Boulange, est prélevé sur nos maigres 
Durces. Des millions de Françaîs'se privent du 
issaire pour offrir à l'armée proTessionnelle les 
is. les bottes, les plumets, les dorures qui 
vront. El le sabre qu'on menace de nous 
er au travers du ventre, c'est nous qui l'avons 

1 noas tuant, ces Messieurs tueront ta poule 
cenfs d'or. Quand ces Messieurs nous auront 
, je vous prie, qui est-ce qui les entretiendra ? 
1 monarchie prussienne est une monarchie 
militaire; les Prussiens sont militarisés 
ifi des siècles ; les Holienzallern sont des chefs 
taires. Or, dans un ordre de cabinet de 1793, 
Série- Guillaume II déclarait : « Aucun militaire, 
[uelque rang et grade qu'il puisse être, ne doit 
îsep de molester un 'bourgeois, car ce sont les 
rgeois, elnoa moi, qui entretiennent l'armée, 
e eSLâ leur solde, u 

i nous serions plus Prussiens que losPrus- 
8 et plus Russes que les Russes, le fait n'en s"ub- 
e pas moins ; l'armée nationale, c'est nous-mê 
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mes ; et l'armée proressiooDelle est & notre solde. 

.4 notre tolde : de là naît le problème qui râclainx 
loe solution de principe. 

Le bourgeois qni paye nne bonne peur feire 
griller sa ci^telette est incompétent en matière de 
cuisine; il en igncrs tes règles et la pratique; 
cependant, il commande; il décide g'il mangera (in 
poulet DU du lapin, à la broche ou k la casserole : 
il use dn droit de critique. Si sa bonne répliquail 
aux observations par l'envoi d"un cartel et de deiu 
pompiers pour témoins, le patron trouverait Is 
plaisanterie mauvaise ; il ns s'y prêterait pas. 

Quaud un Monsieur, que nous payons pour nous 
apprendre à faire l'exercice, se permet de nous 
provoquer, que devons-nous l'aire "? Si un citil 
nommé Dupont offensait personnellement un mili- 
taire nommé Durand, la question ne se poserait 
pas. Mais quand un militaire, en qualité de mili- 
taire, lance un défi aux citoyens, parce qu'ils sont 
des citoyens, comme on l'a vu au Palais de Justice- 
la question se pose. 

-'Il est très désagréable pour des hommes quiûn' 
souci de leur dignité de laisser passer une provo- 
cation sans la relever. Mais il est absurde aussi ^ue 
des contribuables sp fassent enfoncer dans Iecorps< 
par un fonctionnaire à leurs gages, un sabre qu'il* 
ont payé de leurs deniers. Il faudrait ÛX6v, 
avenir, une doctrine à cet égard. 
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L'enquête I 

h bien, etl'enquêle ? 

il affilié de la factiOD césarienne, M. Le Provost 
launay. avait annoncé qu'il saisirait le Sécat 
ne proposition d'enquête au sujet du «. Syndicat 
jfua ». On n'en entend plus parler. Ça n'élait 
c pas nérieuK ? Ça n'était donc qu'un tour de 
iticien pour avoir une réclame dans les jour- 

X? 

endant plusieurs mois, on nous a rebattu les 
lies d'un Syndicat de Trahison qui répandait 
à pleines mains pour perdre Esterhazy, l'état- 
or et même la France ; on a chiffré par millions 
■ommea distribuées; on a répété qus U ealut 
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a la patrie élait attaché au châtiment des corrup- 
teurs et des corrompus. On a multiplié chaque 
jour les allusions ohscures, les insinuations vagues. 
Il faudrait préciser, maintenant. 

Ceux qui oijt attesté la trahison et qui connais- ' 
sent les traîtres ne peuvent se taire sans devenir 
complices de l'abominable crime. S'ils ne parlent 
pas, ils donneront â. penser qu'ils ont vendu leur 
silence. Combien de thalers, de florins etjJe livres 
sterling ont-ils exigé pour faire violence à. leur 
patriotisme, qui réclamait impérieusement des 
victimes la semaine dernière, etquî montre aujou^ 
d'hui la plus suspecte indulgence? 

Des noms ! des nonns ! Nous voulons ime enquête, 
des poursuites, un procès de trahison. Nous n'ad- 
mettons pas qu'on Dous affirme l'existence et 11 
puissance d'une association de traîtres au cœur de 
la France, en plein Paris, el qu'on nous abandoone 
ensuite à nos angoi.sses. 

Nous avons aussi des révélations à faire. L'en- 
quête qu'on nous 'a promise doit être complète. 
Tout homme public, tout écrivain, tout individu qui 
s'adresse à la foule et qui pèse sur l'opinion par 
une voie quelconque rendra compte de son râle et 
de ses motifs. S'il a changé d'attitude et de lan- 
gage, il dira pourquoi. Nous avons vu des ciioseB 
qui nous ont troublés : nous attendons le pu 
pour qu'on nous les explique. 
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^1s journaux qui célèbrent aujourd'hui! 
luisdefTre, d'Eslerhazy et de Pellieux, qui n'irn- 
lenl^lus le mot armée qu'avec une majuscule 
!S epithètes éperdues, qui pleurent d'allendriR- 
eut â la vue d'une aiguilleite el qui se pâment 
parfum d'une bolle, avaient d'abord lancé 
Ils onl publié les premiers, contre le 
h, contre tout l'escadron des Uhlans. des accu- 
ns et des preuves, Ils onl déchaîné la tempête, 
lié du secours, juré qu'ils souliendraienl la 
jusqu'au bout, qu'ils en avaient les moyens cl 
s eu auraient le courage. Tout d'un coup, ils 
lourné casaque. Du jour au lendemain, leur 
av est tombée, puis s'est rallumée pour la 
1 ennemie. Comment s'est opéré ce miracle? 
it-ce qu'ils attendaient, qui n'est pas venu? 
u'est-CB qui est venu, qu'ils n'attendaient pas? 
nry Leyret a. signalé le « graod journal lillé- 
» qui voulait présenter à la ramiUe d'un pau- 
srçat une note de publicilé, pour un article 
)raiit la grâce. Quelle note a présentée ce jour- 
lUéraire — « pornographique n suffirait — à 
nille Dreyfus? Quelles notes ont présentées 
Mirnaux de même espèce? Quelle coïncidence 
-il entre le retour des notes impayées et le 
&l cbangement d'avis? Quel est le guichet 
1 croyait trouver ouvert et qui n'existait même 
Quel guichet s'est ouvert soudain, auquel on 
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n'ayni't pas songé? Dans le chauvinisme deseatH- 
preneurs de journaux â. scandale et do feuilles 1 
tout commerce, combien enlre-t-il de cbanUgtî 
Combien de malins ont fail un faux calcul et se sodI 
acharnés dans le mensonge pour contraindre \t 
parti de la justice à les « éclairer » ? 

Les juges du procès de trahison feront éiiileBi- 
ment la lumière sur tous ces points. Ils recherUifr, 
ront pour quelles causes la grande majorité àet 
journalistes de Paris exprimaient tout haut l'opi- 
nion contraire à celle qu'on! soutenue la majoritil 
des journaux; pour quelles causes des écrivains 
connus, populaires, ayant la confiance d'un public 
immense, ont disparu justement à l'heure critique 
et cédé la plume à des intrus, A des mauœuTre&il 
des scribes de police. 

Qu'on les interroge, nos camarades; qu'on leB 
oblige, comme témoins et sous serment, à dëvoilcr 
les secrets de boutique, el les offres qu'ils oui 
subies, et les menaces qu'ils ont essuyées, (tîi 
rancœur qu'ils ont éprouvée quand on leurs 
imposé la désertion aii moment du bon conbM- 
quand on a livré leurs journaux à des miséraJlH 
/eurï journaux!., jamais ils n'avaient si craellfr 
ment senti, les pauvres amis, que les jouratiiit - 
n'appartiennent pas aux journalistes. Mais n'ort 
tout de même uux journalistes que le peuples^ 
prendra, quand il aura honte des Uchetês qu'où lai ' 
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K fail commettre et des infamies qu'il a permises. 
L'enquête 1 Si le Sénat s'en charge, il aura qualité 
4|>0ur l'étendre au budget de la rue Saînt-Dominï- 
ique. Nos soldats sont les plus mat nourris et les 
i mal vêtus de toute l'Europe; les hommes et 
B cbevaux crèvent de faim ; ou déguise les réser- 
btes et les territoriaux avec des loques immon- 
8 ; les services les plus nécessaires u'sxislent que 
r le papier ; on envoie de l'orce en permission les 
iitiecraes à peine dégrossies ; les eifectifs réels sont. 
\ feférienrs de vingt, trente, quarante mille hommes 
^ux effectifs nominaux. Qu'est-ce qu'on fait de nos 
J^z cent trente millions? Combien d'escadrons de 
Élans, et pour quelle solde, les ronds-de-cuir 
mpanachés entretiennent-ils sur le pavé de la 
■pitaJe avec les milliards de la nation? 
■.D'où vient l'argent? où va l'argent î qu'on te 
iblie 1 On s'est vanté de le savoir, ou de le décou- 
rir ; od a proclamé qu'on démasquerait les traîtres 
et les vendus : les noms ! les noms tout de suite 1 
Allons, héroïques mouchards, c'est pour la Patrie, 
iriez. Bi vous restez muets, il faudra bien croire 
e TOUS êtes des imposteurs, des calomniateurs, 
■ lAcbeB — et surtout des farceurs. 



Un demi-intellectuel 
l Voilà encore un intellectuel — qua dis-je? un 




demi-intellectuel — qui tourne mal. Il 
dans le clan des Duclaux, des Anatole France, dea 
Grimaux, des Zola, des lett.'és, des savants, dM 
philosophes, des artistes qui comptent pour si pvu 
chez nous. Il va se faire conspuer — le malheureux I 
— par tous les fils d'émigrés, les seigneurs franco- 
prussiens, les juifs renégats, les militaires capilu- 
lards, les agents de . la finance inlerna^tionale el les 
uhlans qui monopolisent le patriotisme français. 

Il croyait le condamné coupable, comme tout le 
monde; il le disait tout haut. Un jour, ilreçoîtls 
visite d'un homme qui avait suivi le procès aw 
uue attention passionnée, qui lui démontre l'invrai- 
semblance du crime el la probabilité de l'erreur judi- 
ciaire. Il résiste d'at»ord à la démonstration, Iroa- 
vant « moins vraisemblable encore que des Jugti 
aient, sans aucun intérêt, fait périr un inno- 
cent ». 

Mais bientûl, le trouble de sa conscience lui 
dicte son devoir ; il veut sortir du doute. Il écrit: 

J'en suis hors de moi; je m'y intéresse comM» 
homme, un peu même comme ptiilosophe ; Je t8Ul 
savoir de quel cété est l'horreur du fanatisme. 

Ou cûlé 'du condamné, que sa religion aurait 
poussé à l'horrible forfait? ou du côté des jUfW 
' qu'une aveugle ppéyentiûn am-;iit l!(l;ilnmi>iil ii'l«' I 
dana l'erreui-?,,. Il écrit encore: 
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^Cett* RveDtura me tient aa cœar; elle m'attriste 
j me» plaiairs ; elle les corrompt. 

I D'abord, H faudrait bien mettre au jour le juge- 
pent, qui a été teau secrel : 

m'appartient pas de condamner le tribunal; 
I tuais enfin, il n'y a eu aucun témoin oculaire; le 
Bvbnatisme du peuple a pu passer jusqu'à des juges pré- 
f'^eous... Ils peuvent Si'Ëlre trompés. N'est-il pas de la 
ftiBtice du Souverain (le peii-plc) et de sa prudence de 
Refaire an moins représenter les motiTs de l'arrêt? 

I !l entreprend lui-même une enquête. Première- 
Ben t., sur les parents du condamné : il les trouve 

nnoâles gens : 
l^in. de croire cette (amilla fanatique et parricide, 

I crus Toiï que c'étaient des fanatiques qui l'avaient 
■ccusée et perdue. Je savais depuis longtemps de quoi 
l'esprit de parti et la calomnie sont capables. 

les du crime', il u'eD trouve 

pie, dans les annales du monde 

pareil parricide, commis sans 

intérêt, sans aucune cause ? 

I Mille obslacles sont apportés a sa rechercbe de 
r vérité : 

f Si on savait, s'érriB-t-il, combien il « fallu de ïolds 
t de psJaes pour «rracher enfin quelques preuves 
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juridiques en sa faveur, on en serait effravé. Par qutlie 
fatalité est-il si aisé d'opprimer et si dif&cile d< 
secourir ? 

Certains hommes n'aurainnt qu'à parler pour 
faire triompher la justice; par de bas calculs, ils 
se taisent: 

Cens qni pourraient nous donner le plus de tamièni 
gardeul un silence bien lâche, et qui même est suipecL 

Aussi, les amis de rintellecluel, et les ministre 
auxquels il s'est adressé audacieusement, cber- 
chent à Is détourner de son entreprise : 

Tous me conseillèrent, unanimement, dit-il, de Dt 
point me mêler d'une si mauvaise affaire; tout le moud* 
me condamna, et je persi'^tai. 

Puisque les gouveruants sont butés dans l'ini- 
qailé, c'est âi l'opinion qu'on en appellera: 

Qnand les supérieurs font me injustice évidente et 
atroce, il faut que cent mille voix leur disent qu'ils sont 
injustes. Cet arr£t prononcé par la natioi est le jIbI 
chitiment; c*est un tocsin général qui éveille la jnitiH 
endormie, qui l'avertit d'être sur ses gardes, qoi peut 
sauver la vie à des multitudes d'innocents. 

L'Intellectuel entend lutter jusqu'au bout : i 

Il faut soulever t'Europa entière, et que ces eiil | 

lonnentaui oreilles des Juges. Je n'abandonnerai cette 

affaire qu'en mouraiit. 
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1 Hais (te quoi s'agit-il 7 de l'affaire Dreyfus ° 
INon : de t'affaire Calas. 

ûi-inleHectuel en question est le nommé 

, dont les œuvres ont un peu plus con- 

ibué k U gloire de la France et à son influence 

s le inonde que les débâclee des de Pellitux 

BOa temps, généraux d'antichambre et de 

Btillûn, dorés, galonnés, ignorants et poltrons: les 

Boubîse et les Clsrmont. 

Dans une plaquette ayant pour titre : VoUaire el 
V Calas, H. Raoul Allier a relaté les péripéties de ce 
drame judiciaire. Il donne de la correspondance de 
Voltaire des extraits qui s'appliquent' mer- 
veilleusemeat au drame judiciaire d'aujourd'hui. 
Non seulement les grands traits des deux affaires 
coïncident, mais on y retrouve des personnages 
identiques. 
I 11 y a un capitoul David de BeKudrigue qui joue 
■<à Toulouse les du Paty de Clam à s'y méprendre. 
n fonde ses conclusions sur des rumeurs vagues 
et sur des rapports d'experts grotesques. Les 
témoins h, charge sont seuls entendus. Les ma- 
gistrats et les fonctionnaires qui s'opposent aux 
illégalités ou qui veulent servir la vérité sont cen- 
surés, suspendus, cassés. On écarte, on menace, on 
lAillonDe tous les témoins à dëuliarge. Cependant, 
^condamné nie a lu torture, nie sur l'ëcliafaud. Son 
irononçé que par huit juges coalre 
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cinq; et les liui( Juges qui livraient ainsi un pralen- 
tant à la rouo étaient afii liés à des ordres religiem, 
Mais on publie partout que la sentence ua éU 
rendue à l'unanimité de vingt-cinq juges... n 

Voua me demandez, écrit Voltaire au cardinal dl 
Bernis, pourquoi je ma auia chargé de ce procéaî Cul 
parée que fersonne ne s'en chargeait. 

Us ne sont pas nombreux, ceux que rétoMi 
l'iniquile: 

J'ai bien peur qu'à Paris On songe peu àcetlehsmlil» 
afTalre. On aorait beau roaer cent innocentic, on D< 
parler! à Paris que d'une pièce nouTelle, et ou ut 
soRgera qu'à un bon souper. 

Par contre, à l'étranger, tout le monde je 
passionne pour la cause: 

Nous deveriona l'horreur et le mépris de l'EnraiMi 
j'en suis fâché... Les nations étrangères, qai nin» 
haisseut et qui nous battent, sont saisies d'indignatiMl- 

Les Français s» contentent de dire : Qu'importe 
qu'on ait roué ou non un caliiinisle? Et les jags* 
de Toulouse, qui ont tué cet innocent, reflisepl 
.désespérément toule communication de la pro- 
cédure, d'où jaillirait la preuve de leur inl'amie: 

Et pourquoi, s'obstine à demander Voltaire, poarfuci 
les pié::e^ sont-elles secrètes quand les sentences »q' 
publiques 1... 
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I pourra doneverserle sang iiinocentimpunémenl, 
bétre quitte pour dire: Jone veux pas dira pourqui 

" Que demandons-nous? Rien autre chose, sinon que la 
justice ne soît pas muette comme elle est aveugle, 
qu'elle parle, qu'elle dise pourquoi elle a condamné. 
Quelle horreur qu'un jugement secret, une condamna- 
tjon sans molifs! Y a-t-il une plue exécrable tyrannie 
que celle de verser le «ang à son gré sans en rendre la 
moindre raison? — Ce n'est pas l'usage, disent les 
juges. — Ehl monstres, il faut que cela deTÎeime 
X hommes du sang des 



,, en date du 5 juillet 1762. 
Buoi de changé, depuis? L& bicyclette en plus, 
t phylloxéra. Mais des juges aussi féroces, de.s 
irertiants aussi fourbes, des gouvernés aussi 
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M, Méline avait promis les premières poarsuîtW 
i;onlre Zola sur Tinjonction de M. le comte de Mua; 
il a promis les secondes poursuites à la réquîsitifin 
deM. Marcel Habert. C'est-à-dire que, pour racoler 
uu nouveau pourvoyeur de cour d'assises, il a tiM 
descendre d'un fort degré dans la Boulange. 

M. le comte de Mun ne marchait plus: quelqne 
affinité qu'il se sentît avec le comte Esterhazy, i 
cause de leur commune noblesse, de leurs pareDléï 
chez les TJhlans et de leurs pareilles vocatiou 
d'êgorgeurs, l'académicien d'hier hésitait è. rentm 
dans la bagarre. M. Marcel Habert s'est offert pov 
outrager grossièrement le procureur génMl 
Hanau, vieillard presque octogénaire. Ce r^ 
appartenait de droit à l'individu que ses collègow 
Oérault-Ricfaard et DeviUe se sont amusés à traltff 
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' lâche, es pleine séance, & tue-téte, un quart 
I duranl, et qui tâchait de se fourrer dans 
son pupitre pour faire semblant de ne pas entendre. 
Donc, le conseil de guerre intentera, régulière- 
meriL, cette fois, de nouvelles poursuites. 

A la vérité, M. de Rochefort annonce obsUncment 
■ le contraire, et l'on sait qu'il est toujours rensei- 
mé de première main. M. Le Mouton de Boisdefire 
Ka pas de secrets pour son vieux Brididi, et le 
i commandant Pauffio de Saint-Morel plante 
vec une infatigable ardeur le drapeau de l'état- 
fajor â la rue Pergolêse. M. de Rochefort croit 
^Toir ainsi de source certaine que la convocatiou 
inseil de guerre en assemblée générale consti- 
tue " le plus éhonté des chantages » — que « le 
vieux trsitre, le félon, l'imposteur Billot « a menacé 
les membres du tribunal militaire de leur fermer 
tout avancement s'ils recommençaient le procès — 
bref que le conseil de guerre se désistera par orure. 
Mais nous ne pouvons l'admettre ; nous connais- 
sons nos guerriers ; nous les avons vus à l'œuvre. 
Ils ont éprouvé la servilité de Delesveaux-Dele- 
gorgue et la... prudence du jury ; la victoire leur 
est acquise, rien qu'en faisant sonner leur ferraille 

Iutour e l'audience. Ils ne vont pas se sauver ou 
ipituler devant Zoia et Perrenx comme devant une 
rmée allemande. Le budget de 1898, fraîchement 
oté, leur permet de se payer, à tant la séance, en 
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rognant sur la nourriture des soldats, encore uns 

tournée d'apothéoses. La clique boulaDgisten'at 
tend qu'un mot d'ordre et qu'un chèque. Allons-y 

Nous ne nous couEolerions jamais de n'avoir pas 
une seconde série des représentations qui nous onl 
procuré tant 'd'émotions neuves. Nous ne voulons 
pas mourir sans revoir les effets de torse et de 
cuisses de M. du Paty de Clam, le chapeau <)<{ 
Couard et les pieds de Bertillon, les bajoues' verdi s^ 
sautes de Boxon d'Ormescbeville et les savates ea 
feutre de Ravary. Nous voulons entendre encore 
ces deux invraisemblables Brid'oison se conflerM 
bégayant, dans un coin, leur secret espoir : ■ H 
se..,era é...é...écha...arpé avant la. ..a. ..a fin. » 

Noua voulons revoir Esterhazy, le dos voùlÉ, la 
face blême, le regard fuyant et noir, seul el rauel, 
traité comme un pestiféré par ses propres défen- 
seurs ; Esterhaïy qui devait tuer un tas de genS, 
qui publiait jusqu'en Amérique la liste de ses pro- 
chaines victimes, et qui n'a encore exterminé per- 
sonne. Nous voulons contempler de nouveau l*!)*' 
rotque aspect des assises occupées militairement, 
et les longues files de cavaliers ornés d'un mono- 
cle, aux cheveux longs et cosmétiques, à la Wt 
postérieure, tous pareils, tels exactement qu'on le» 
admire aussi Unler den Linden, — appuyés sur le* 
grands sabres dont ils épouvantent les femnies- 
Nous voulons voir l'avocat Auffray vendra du 
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Pontre-marquf's à la claque, et l'avocat- Coûtant 
collectionner des gifles. 

Ce n'était pas ua joli spectacle que celui de la 
tourbe prétorienne à plat ventre devant les géné- 
raux de la Débâcle, ou des robins équivoques 
assommantï cinquante un honnête hommeéperdu, 
ùa des vétérans de la fuite et de la reddition tfl- 
chantde rendre à des Français les coups de b&ton 
qu'ils ont jadis patiemment reçus des Prussiens. 
Pourtant nous n'en sommes pas rassasiés. Les 
clameurs et les hurlements dont cette borde de 
cbacals faisait retentir le Palais de Justice avaient 
quelque cbose de sinistre. Et nous avons soiT de 
les écouler. 

Car il Tant, pour nourrir notre courage dans les 
luttes futures, approvisionnernos âmes de mépris, 
de dégoût, de juste haine. 

Allons-y donc ! Le procès I 

11 procurera, pour Pâques ou pour la Trinité, des 
vacancesà nos camarades des feuilles dominicaines. 
. On licenciera les écrivains, on rappellera les mou- 
chards, ou tirera de leut's soupentes les scribes 
réservés pour les sales besognes : grâce à quoi 
l'indépendance des vrais journalistes ne compro- 
mettra pas l'intérêt commercial des journaux. 

Le procès 1 11 confirmera la distinction néces- 
saire de notre patriotisme et de l'autre. De notre 
patriotisme, qui consiste à préserver la patrie des 
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souillures de TiDJusIice et des honl.Ps de la lâghclé. 
Et de l'autre, du patriotisme des charlatans, des 
corrompus, des fourbes, des libéraux repentis, d^s 
juifs renégats et des chouans, des communaTds 
convertis el des émigrés, des ratés de la liltéralure 
qui envient Zola, des ratés du barreau qui jalou> 
sent Lahori. 

Le procès encore ! Il fortifiera le classement 
nouTeau des partis. On n'a pas assez remarqué lî 
révolution profonde que l'affaire Dreyfus, en sa 
dernière période, a provoquée dans les catégories 
antérieures de la cité . ï?ous des étiquettes politiques 
surannées, dépourvaes de sens réel, des hommes 
d'instinct contraire étaient confondus, 11 en résul- 
tait des anomalies absurdes. La secousse du drame 
Zola-Dreyfus a rompu les liens factices, dissoâi 

les éléments hétérogènes, rejeté les pareils vers 

leurs pareils. 

Républicains, monarchistes, opportunistes, raill- 

caus, socialistes, doctrinaires : comme c'est vieuxl 

comme c'est bête! 
Il n'ya qu'une dassidcation vraie, éternetleme&t 

vraie, que l'affaire Dreyfus a rétablie : d'un cftté, 

la race esclave, qui ne peut exister que sous le joug 

et sous le fouet; de l'autre côté, les hommes librsSt 

qui veulent vivre et mourir debout. 
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Bo des journaux juifs de rétat-majop, le Soir, a 
fié, avec dessin topographique à l'appui, les 
■œuvres que ces messieurs ont combinées pour 
■ssiner Zola. Durant le premier procès, dans un 
EdId de la salle des témoins, RsTary disait à Boxon 
d'Orm esche ville : « //sera écha...arpé a. ..avant ta 
Rn. H //n'a pas été écharpé. On s'y prendra mieux. 
Ces messieurs sont tellement fiers de leur plan 
qu'au lieu de le déposer chei un notaire, suivant la 
tradition, ils en ont fait part à leurs troupes. C'est 
ainsi que Napoléon, sûr de la victoire, en expli- 
quait d'avance tes péripéties an bivouac, la nuit 
d'Austerlitz. 

Le rédacteur du journal juif d'état-major qui a 
donné la répétition générale de la chose est 
M, Peigné fils. Huit jours après rartide, M, Peigné 
pÈre. colonel d'artillerie, était promu général. Voilà 
bien encore une preuve des iniquités de l'avance- 
ment. C'est le fils qui fait de la stratégie, et c'est 
le père qui reçoit les étoiles. A moins que le plan 
ne soit réellement l'œuvre du nouveau brigadier? 
On aime à le croire. 
A Versailles, entre la petite maison de l'avenu* 
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de Picardie où Uazaine « était traité avec tous les 
égards que commandail sa situaLiûD » ' — W pafaîs 
de TriaDoa où les camarades et compères du Irait» 
donnèreol à \^ France l'impudente comédie de son 
procès — les larges rues où tout un peuple de 
lâches, après avoir fraternisé trois mois avec les 
Prussiens, se rassassia de torturer les Parisiens — 
au pied de ce plateau de Salory où s'enlassérenl 
pour mourir les pauvres dupes de M. de Rocheforl 
eL d'Alphonse Hiimbert, des Méline et des Barrére 
— où les fuyards et les capitulards de la gusrre 
étrangère reIrempèTent leur triste honneur dans le 
sang français — la place est très bien choisie pour 
égorger encore qnelques honnêtes gens. 

Donc, ces Messieurs y viendront en arraes, II» 
élaienl sous les armes au Palais de Justice de Paria. 
Ils sont toujours armés au milieu des citoyens pai- 
sibles et sans défense. Pourquoi? 

La manie de s'habiller en rouge écarlate. en bien 
cieli avec des dorures et des panaches pour se pro- 
mener par les rues est déjà très singulièrei» 
dehors du carnaval. Chez les Anglais, peuple senî!. 
un officier serait taxé d'inconvenance ou de fcliï. 
s'il s'exhibait en uniforme quand il n'est pU i^ 
service. Beaucoup d'autres métiers imposent D> 
costume spécial à ceux qui les exercent : miiia Trtil* 
on, par exemple, les mineurs, les garçons épisi^'^ 
les magistrats, les polisseuses, avec leur tennedl 
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^1 ? Ils la laissent dans leur boiitigiie- ou dans 

p atelier. 

La robe de M Delesvaux-Delegorgue est aussi 
■ouge que la culolte de M. de Pellieux, et la peau 
le lapin de M. Pêrlvier vaut la plume d'autruche 
Je H. de lioisdeffre; cependant ni M- Périvier, ni 
H. Delegorgue ue donaent eo spectacle leur atTu- 
ttlement judiciaire et leurs peaux de lapins quand 
ilS'ont fini leur besogne. Ils ont lô sentiment du 
ridicule, qui manque absolument aux militaires. 
Hien Q'est plus cocasse qu'un toncUonnaire qui 
chausse des bottes avec des éperons pour aller boire 
une absinthe, qui se chamarre de galons et de bran- 
debourgs pour faire prendre l'air à son chien. Pour 
songer à se mettre des plumes sur la tète, il n'y a 
plus dans les pays civilisés, que deux calégories 
d'hommes : ces Messieurs, et les sauvages qui man- 
gent de l'étoupe ou des lapins crus dans leslbires- 

Après tout, on peut admettre la liberté du cos- 
tume au même titre que les autres libertés. La 
mauvais goilt et le cabotinage enfantin ne relèvent 
que de la caricature. Mais la menace et la violence 
nppellentd'autres sanctions. Les plumes d'autruche, 
comme tes peaux de lapins, nous amusent.- elles 
êgayentle paysage. Le sabre nous inquiètp. Com- 
ment, danâ une nation qui se croit à. peu près sortie 

^Jliatbarie, des funclioonuires peuveut-ils Iraluer 
Irmanence avec eux tout uiiappareil guerrier? 
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Les huissiers de la Chambre, les académiciens, 
1rs gardiens de square portent des épées, seulement 
dans leurs établissements respectifs. Mais les 
polytechniciensplacides sont pourvus d'unecoliche- 
marde; on donne aux pompiers des fusils à répéti- 
tion pour combattre les incendies ; et tous les mili- 
taires, officiers, soldats, ne quittent pas leur sabre 
ou leur baïonnette. Ce vestige de sauvagerie cobb- 
ti tue d'abord une provocation perpétuelle à l'adres» 
du peuple désarmé ; il cause ensuite de fréqueDtes 
catastrophes. Un homme devient une brute quand 
il est sous l'empire de l'ivresse ou de la colère; et 
la brute armée ne sait que tuer. 

C'est une vérité de La Palisse, mais une Vérilé 
tout de même, que le cavalier Janin n'aurait pis 
frappé un sous-officier de son sabre s'il n'avait pu 
eu de sabre. A Brest, naguère, les soldats d'artille- 
rie de marine ont traqué à coups de sabre les sol- 
dats d'infanterie; une autre fois, quatre soldats 
d'infanterie de marine ont estropié à coup de baion- 
nette trois ouvriers de l'arsenal; à Sampign^i «s 
1894, un brigadier de chasseurs a tué à coups de 
sabre un paysan ; à BéziGrs,en 1895, douze chasseori 
à cheval ont livré bataille à coups de sabre S 1* 
gendarmerie ; quatre soldats d'infanterie. S.Orléaoi. 
ont tué un jeune ouvrier, à coups de baïonnette- 
il y a quelques semaines, à Souche, près de Niort, 
trois hussards ivres ont chargé une ooce à coup^ 
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de sabre, et presque tué la mariée. Les trente offi- 
ciers ivres qui, dernièrement, voulaient saccager i« 
Creusol, menaçaient les habitants de leur eabre. Et 
l'intrépide guerrier qu'on avait fait venir d'Algérie 
pour " appuyer Van Cassel ■: avec ses camaradee, 
offrait d'exterminer les femmes à coups de sabre. 
Lorsque Tartarin se garnissait d'un arsenal pour 
aller diner chez Costecaldtf ou chanter les Hugue- 
nots, le soir, chez le pharmacien Bézuquet, il était 
■fit de son sang-froid. Ces Messieurs, aussi pru- 
dents que Tartarin contre les périls imaginaires, 
son! muins calmes. Qu'on les préserve de la tenta- 
tion, au moins dans les Palais de Justice. Il n'y a 
qu'en France que la justice est rendue au milieu 
d'hommes armés, et que le jury délibère soin lesahre, 

IM aucune métaphore, littéralement. Ce trait suf- 
aox autres peuples pour nous juger, 
|<es officiers, à la guerre, emportent leur sabre. 
H>ien, nous, soldats, nous emportons un fusil. 
■ ont le droit de traîner partout leur sabre de 
preau milieu de la paix, nous devons avoir aussi 
droit de prendre notre fusil. Spécialement à Ver- 
sailles, s'ilsont le droit d'envahir en armes le Palais 
_deJustice, comme ils l'ont fait à Paris, pour épou- 
pter le jury, pour mallrailer ou pour assassiner 
themnies qui les gênent — nous avons logique- 
(nt le droit de nous nieltre en défense. Ce sera 
. Allons, au vestiaire la ferraille! 





Contre cBux qui voudraient voir clair dans 
mystère Dreyfus, le torrent des outrages va 
nouveau se déchaîner. Dans le premier semei 
de l'exercice budgétaire, il reste beaucoup d'arg 
aux états-majors, sur le milliard dont ils ne n 
rendent compte que par des faux. C'est de ij 
payer pas mal de camelots et quelques u 
ments. 

Le plus malin qu'ait cru découvrir M. de B(K 
fort consiste à rappeler que les mêmes homme» 
réclament aujourd'hui la lumière avaient, en 11 
demandé contre •■ le traître » un châtiment i« 
toyable. Affolé par ses maibeurs intimes, fitp9 
dîfScuUé de se reconnaître entre les deux Drej 
lebou vieillard ne lit niémeplus les journaux. I 
Bail pas que M. Clemenceau a répondu Jft 
pour tout le monde, au coui-s du p 



réponduJMg 
lu procë^Hf 
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>alrioles demandaient conlre le IraUre un 
BDt impitoyable, alors que oui ne doutail de 
ïbilité, parce qu'il ne venait ft l'idée de per- 

alti'ibucr aux chefs miUlaires un prodige 
ise ou de canaiUerie. Les patrial>3S réclament 
iëre depuis qu'ils ont entrevu dans celle 
un abtme d'iniquités ; depuis que riliégalité 
iment a été révélée d'aburd par H. Paul de 

lac, démontrée par ia dêposilion de M' De- 
silence éloquent du général Mercier, 
£xte comparé des deux assignations conlre 

latrîotes, qui s'indignaient qu'on n'eût pas 
la patrie en fusillanl Drej'fus, s'indignent 
nant qu'on la désiionore en refusant la revi- 
.n procès qui fut un guet-apens. Ils sont logi- 
Gonstants dans leur patriotisme. 
es somme de prouver l'innocence du con- 
L'innocence ne se prouve point. Il faut 
l'accasation. Et c'est ce ijui n'a jamais été 
'ant le pays. 

I0U3 dit alors que le conseil de guerre est 
ble. Eaibien.etle Pape?... M.dePellieux veut 
affirmation nous sur&se quand il déclare 
coupable. Mon curé, qui est aussi supérieur 
iteliigence à M. de Pellieux que Léon XlJl à 
l'Ormeseheville, veut aussi que son alîirma.- 
Buflise, quaud il raconte le séjour de Jouas 
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dans le ventre de la baleine et l'arreslation du uleil 

par Josué. 

Le prfilre et le fénéral doîTent être crus pareil- 
lement. Us sont unis si étroitement daoB la aint 
campagne et par les mêmes desseins qu'il est im- 
possible d'accorder à l'un l'aveugle foi qu'on relu- 
serait à l'autre. Or, depuis que Voltaire a passé chei 
nous, il faut être Brîdîdi, tombé dans le ramoiUese- 
menlsênile ou 1res « éclairé »... du Saint-Esprit, 
pour avaler pêle-mêle Josué, de Pellieux, Joois, 
et les iafaillibilités-sœurs d'Ormescbevilie et it 
pape. 

L'argument de la preuve à fournir, il est vm, m 
retourne contre ZuU. Dans le procès de Versailles, 
Zola ne pouvait fournir la preuve matérielle quai* 
second conseil de guerre a blanchi par ordre 11 
uhlan Esterhazy. Mais il pouvait en foornir un ina- 
nité de preuves morales. 

D'abord, l'attestation de M. Alphonse Humberi 
qui, le 22 octobre 1879, flétrissait avec tant d'énei- 
gie N l'atroce justice militaire », après en svoit 
connu les mérites. 

Dans la Fin d'un Monde, à propos de l'adJudaDl 
Châtelain, M. Druoiont déclare : 

Je me hâte d'ajouter que les membres du c»ii««il t* 
guerre, qvi se aant mo ntrés si indulgents pour Cbitehiiii 
ne sont probablement fsas respontiabUs de uet Hrrél 
bur aura ité imposa par la ministère. 



luand le Ulilan fut dëréré au conseil de guerre, 

il de Cassagnac écririt dauB l'Autorité : 
femme iU (les officiers du conseil de guerre) n'ont 
lie droitdetendrelïorjuriiiicUousurcequi ne leur 
Ipa. «oarais, ils seront forcés de négliger le plus 

Intiel. 

i conseil de guerre, organisé aiasi, ne ser&it dono 

foor peu qu'on complète ce iimulacre en y ajoulant te 

Il clQi. ce sera Traimeut complet. 

fi M. Esterhaiy «'imagine pouvoir être blancbi par 

» fausse lesHce, faite dans une cave, il se troupe 

mgemant. 

t le sire de Rochefort qui, de panamiste, a passé 
[ncfasTd, écrivait dans sa feuille : 

e pouvoir est à ce point absolu qu'il permette an 
l1 Saussier de faire comparaître devant le conseil 
de guerre un ofikier contre lequel ne s'élève aucuns 
charge {I), la justice dans l'armée devieut un vain mol, 
etilétait non seulement inutile, mais toute fait ridiouU 
de couder au général de Pellieut et au commandant 
[ïkvary une instruction dont le dicliUeur Saussier fait 
lonaer d'avance qu'il ne tiendra aucun compte. 
pTadans cet acte colossal de bon plaisir et de stu- 
iBDt arbitraire une violation sans précédent dt toui 
^odes, militaire ou civil. 

a voit que le Vasca^at était ii ce moment uuBsi 
j^dpoorleUhlan, maintenant renié, ([u'itijurieiii 



pour la justice miiiLaire. C'était d'ailleurs la mil- 
lième fois. Il avait dit préeédt'mmeDt : 

Au couseit 'de guerre, les officiers IransFûrméi ta 
juges acquittent ou condsmnent par ordre supérieur, 
sans tenir aucun compte de l'acte commis, ainsi que des 
motifs qui l'ont fait eommellre. 

Procédure monstrueuse I... U me serait encore é;)l 
d'être condamné par des juges douËs de quelque ial^I* 
ligeace ; mais par de pareils idiots, c'est bien humilianl- 

A qui fera-t-on comprendre pourquoi c'est 
M. Zola qui passe en cour d'assises, quand c'est Is 
sire de Rochel'ort qui a signé ces outrages? 

il faut bien convenir, toutefois, que tous les pro- 
cès militaires connus ce justifieDt pas mal l'invec- 
tive du vieux Boubouroche. 

La condamnation par ordre du duc d'Enghiea 
en est ie type. Les sieurs Hulin, général commaa- 
danl les grenadiers de la garde consulaire, GuittOD, 
colonel du 1" régiment de cuirassiers, Baiancourt, 
colonel du i' d'infanterie légère. Ravier, coloael dn 
18* de ligne, fiarrois, colonel du 96*, Rabbe. 
colonel du â* régiment de la garde de PAris, 
Daulancourt, capitaine rapporteur, Molin, capitaise 
greffier, étaient sans doute des braves aussi authen- 
tiques et des guerriers aussi sérieux que do3 
vagues Ravary en uniforme. Ils lurent cependant d* 
parfaits valets de bourreau. Sur l'ordre de leur 
maître, ils assa&sinèi*ent la victime en un 



^^Bain. Ils signèrent un prucés-verbal de la chose qui ^^^ 
^^B terminai!, par ces mots caraclérisliques: •■ Fuil, ^^M 
^^oselingêfam désemparer. » ^^M 
^^ Pendant l'opération, le général Savary, général ^^ 
de police, s'était tenu derrière le fauteuil du géné- 
rât Hulin, président, exactement comme le général , 
de Pellieux se tenait derrière le fauteuil du générni ^^m 
de Lnner, présidant le conseil de guerre pour ^^M 
£sterhazy. ^^^ 
Ed 1807, la police avait manqué Fauche-Bori'l, ^^H 
agent des Bourbons; de rage, elle avait arrêté son "^^H 
neveu, sur qui ne pesait aucune charge. Le .^^| 
52 mars, Napoléon écrit îi Cambacérès : ^^M 
Un exemple est néceisaire. Faites appeler le général ^^M 
Junot el faites rédiger la s^f cnce en règle par M. Treil- ^^H 
hard, ou rédigez-la TOus-mëme. Il Faut que le misérable ^^H 
aoit jugé dans les vingt-quatre heares. ^^H 

■ Leâ4, ilècril âFouché: ^H 

^L' Induire deTaut une commission militaire et faire ^^| 

^EWitlfl' ce misérabre agent de Fauctie-Borel. ^^H 

^^n^mâme année, au mois de juin, un pécheur de ^^M 

^^Knt-Valery esl traduit devant une commission ^^^ 

^^^titaire. lies juges l'acquiltent. Le 20, Napoiéon ^^H 

^ncrit à Fouché: ^^^ 

^^f De qui était composée celte coromîsaion militaire Y II ^^H 

^^Knt que ces gens-lâ soîpnt bien bf tes, pour ne lîen dire ^^H 

^^H plus. ^^M 




Relene» le pêcheur (acquitté} en prison ; envoya 
Fetiestrelle, etc. 

Le 26 révrier 1SI4, Napoléon écrit, de Troycs, au 
maréchal Augereau : 

J'ai fait fusiller ici un nomma Gau, ancien émigré, 
qui s'était avisé de porter la crois de saint Louis. 

Si, à Hâcon et autres lieux, il est des individus ijtti 
ont fait la m&me faute et portent la cocarde blanche st 
d'autres signes de rébellion, que trois Aeures après TOtn 
arrivée, ils soient arrêtés, traduits à une commissioti 
militaire et fusillés. Sous quelque prétexte que ce toit, 
(ous ne devez pas rester vingt-quatre heures dans on 
endroit sans que celte opération soit faite. 

Ouvrez tes Mémairet du général Ttiîëbault. En 
Espagne, il reçoit l'ordre de présider à Rodrigo un 
conseil de révision, pour recondamner os soldat 
déjà condamné à mort; et le générai Leclerc loi 
signifie la nécessité de confirmer la première seo- 
lence : 

Ne sachant que répondre, ni comment dissimuler lu 
sentiments qne m'inspirait cet ordre de condamnation 
ainsi donné à mots couverts, tout ce que je pus faire hll 
de dire que « si le coudamaé avait mérité lejugemeat 
rendu, ce jugement serait confirmé ». Uais loin d* 
là et malgré les efforts d'un membre dn conseil, le»l- 
dat fut acquitté. Vne ÈCêne vive entri le ginér*l et moi lu' 
la conséquence A\ ce jugement... 

Peu de temps après, nouvel incident, identiqu©- 



PAR ORDRE 
de condamner. FurtMir du ciicf. l'iuiiocence' 
;ant manifeste. Et sa vengeance: 
Passant peu de jours après une reïne de celte divi- 
OD, il Bt arrêter un soldat de ma brigade, je ne sais 
las pour (juelle nKsère, assembla sur-le-champ une 
mmtssiou militaire, la composa d'officiers dont il était 
r et, sans que Je pusse rien opposer à cette atrocité, il 
t condamner et fusiller ce malheureox sur place. Ua 
tiee pwr deux innocents en fit donc assassiner un Iroi- 



Dans ane ville d'Allemagne, le maréchal Davout 
■donne au cotouel Achard de condamner k mort 
I marchand « inculpé d'oD ne sait quoi n, et de 
enir ensuite dîner chez lui. Au dessert, il demande: 
Kh bien, tous aïei condantné cet homme? — Non, 
lonseigneur, il n'a pu être condamné. —Il n'a pu être 
gndamné I reprit le maréchal en criant de toutes ses 
irces, et tous osez vous pre'senter chez moi 1 — It n'a 
13 été condamné, parce qu'il n'était pas coupable etje 
ne sois rendu chez tous, parce que Votre excellence 
n'en a donné l'ordre. — Qu'est-ce qui m'a f... un colonel 
Je celte espèce et à l'empei-eur un sujet comme vous?... Je 
Bt reçois pas ceux qui n'ont pas le Teu sacré qu'il fout 
ponr servir. Sortes de cAe: moi k l'instant. 

Pour quelques honnêtes gens qui résistaient, 

>mbien de milliers de « vrais militaires » ont 

assassiné par ordre les victimes désignées k leurs 

coupai 
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Noire camarade Henri Varennes a publié ce 
dossier du lieutenant Fabry, où l'on voit le Conseil 
d'Elat constatant solennellement une oondamaatioa 
par ordre, attendu qiie : 

CouToqnëa par le ministre de û Guerre, leur c&af 
suprême, pour juger nn homme que le ministre ini- 
mâme accusait, et qn'il arfirmait coapable — comme 
en décembre 1894 le général Mercier — les officiers ont 
pu croire qu'ils n'étaient appelés que pour appliquer la 
peine. 

\ Madagascar, on a tu les patriotes hovas con- 
damnés par ordre du général Gallieni dans une 
comédie de conseil de guerre : 

Le lundi matin, 12 octobre, dépose Jean Carol, la 
directeur du Journal O^pdel de Tananarire reçut da 
mains d'un officier d'élat-major les deui tentes (francai! 
eL malgache) du communiqué et de la proclamatioa 
qui dCTaient être insérés au procbain numéro di 
l'Officiel Cette copie relatait : l'arrestation qui arul n 
lieu la veille, le jugement du conseil de guerre gui nM 
siéger, le pourvoi en grftce que les deux condamné* 
formeraient le lendemain, le rejet du pourroi par le coe- 
seil de revision à la date du i4, et la mise à morl do 
jeudi 15. 

Voici entîn ce qui est arrivé celte année mén» & 
Montmédy. 

Dans cette ville est cantonné un délachemeoï 
du 145' de ligne. Au mois de, juillet, un soli!»'* 
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mmé Vandenbosse est rentré à la caserne en élal 
Tresse. Le colonel a décidé de le faire passer en 
ttseil. aTCc le désir avoué de l'envoyer à Biribi. 
1 conseil, composé de B officiers, n'a pas voulu 
r aux compagnies de discipline un malheureux 
faut, pour une faute si légère. Par 3 voix contre 
il a pFOnoncé l'acquittement. 
te.25 juillet 1898, le colonel du 143* de ligne, par 
Toic du rapport, a exprimé sa fureur en ces 
Fines; 

L* colonel ne peut s'expliquer la dimiion prise par le 

nseîl de discipline du détachement de Honlméd}', dans 

raFFaire au soldat Vandenbo9sa qui est un détestable 

sujet à toD5 les points de vue, et dont les nombreuses 

et eraves punitions attestent l'incorrigibilité. 

ies trois membres du nonaeil semhlerail indiquer 
i ieiiT part un esprit d'opposition que le chef de 
pB ne saurait tolérer et — sans vouloir en tien 
r sur la conscience de ses aobordoniiÉs (si^) ~ le 
[onel est sbeolument décidé à faire, au besoin 
a manière d'être à leur égard, supporter 
lipii de droit les conséquences d'une conduite 
W semblerait vouloir ae mettre en opposition avec lea 
EhisioDS certainement impartiales et raisounées du 
Eominandant du détaciieraent. 

I Les officiers intéressés voudront bien se le 
Btr pour dit une fois pour toutes. 

l Ainsi le soldat (rarfuîï en conseil était considéré 
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comme condamné d'avance. Les juges n'avaient 
qu'à enrefl;islrer. Parce qu'ils n'ont pas condamné 
par ordre, parce qu'ils ont obéi â leur conscience, 
le colonel, qui tient leur carrière à sa discrétion, les 
insulte et les menace. Il les avertit « une fois pour || 
toutes » qu'ils ne doivent pas se conduire comiBe j 
des honnêtes gens, mais comme des valets, os ) 
qu'ils seront brisés. 

L'histoire des conseils de guerre n'étant qu'une , 
collection de condamnations par ordre, les juges ,! 
militaires ne devraient pas s'indigner d'être soup- Ij 
çonnés, pour une fois, d'une absolution par ordre. 
Il eût été moins infamant pour eux d'acquitter^ 
ordre un bandit de l'espèce d'Esterhaiy que dfl 
l'innocenter spontanément. 



i7jain. 
Innocent ou coupable, nous entendons que 
homme jugé par nons au fond d'une cave et con- 
umné en TÏolation de toutes les garanties légales 
îste au bagne jusqu'à la mort. « Telle est la thèse 
e Boxon d'Ormeschevilie et de Pellieux. de l'état- 
bajor et de ses uhlans. 

Fût-il cpupable, nous entendons qu'aucun 
binme ne puisse être attiré dans un guet-apens, 
s preuves, condamné sans défense. » Telle 
, la thèse des Français, en petit nombre, qui 
^dent le sens de la dignité humaine, le respect 
B la Justice, ou simplement l'instinct de la conseil 
bUoD. 

I Certes, si jamais la culpabilité de Dreyfus était 
Lb]ie, je serais le premier a m'en réjouir. Je me 
jle dénoncer au pays comme d«s 
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quasi -complices de lalrahisoD les cher» et le^ 
mililaires qui n'auraient pas envoyé un 1 

avéré au poteau d'exécution, quand ils ont h 
lade si facile pour de malheureux soldats t 
blés d'une gaminerie. J'inscriraiâ avec une vive 
satisfaction le nom de Dreyfus, capitaine, ofQcier 
d'êtat-major, sur la liste déjà si longue des traîtres 
militaires. 

Car ces documents-là sont précieux. Il faut y 
recourir tous les jours. Non pas que les malfai- 
teurs soient rares dans l'armée professionnelle ; 
ils y pullulent en proportion au moins aussi forte 
que dans la société civile. Des histoires authenti- 
ques de vol, de meurtre, d'escroquerie, d'adullêre 
malpropre, de débauche infâme, de tâche séduction, 
de basse délation, de tricheries au jeu, de meoues 
filouteries, nous en connaissons mille. Seulemeol, 
il est impossible d'en faire usage dans la disent- 
sion. La loi protectrice des coquins l'interdit. 

Nous devons nous limiter aux dossiers en qaet- 
que sorte officiels et classiques : c'est pourquoi les 
mêmes noms reviennent souvent sous notre plume- 
Les cas du lieutenant assassin Anastay, du heutenant 
avorteurRavigneaux, des capitaines voleurs dénon- 
cés par le commandant AUaire et par le ^omoiUf 
dant Hyszkowsky, du lieutenant de vaisseau vol* W 
dénoncé par le commandant Picard-Destelan, d* 
l'amiral déserteur Dnperré, de l'amiral menteur et 
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policier Besnard, de liminonde capitaine Bciuïs, 
des généraux vendus Caffarel et d'AndIau, sent des 
types, des « têtes de chapitre » sous cliacune des- 
quelles il faut ranger une riche catégorie de cas 
j}»nalogues. 

!a"on prouve donc an grand jour la cnlpabilHé 

Dreyfus, et je dirai : « Bravo ! Ça ne m'étonne 

; ils sont comme ça des las dans la maison. » 

klement, noua voulons la preuve. Jusqu'à la 

sus sommes obligés de croire à l'innocence 

! Zola. Le mot innocent ou coupable ne nous 

Ufait pas ; il nous répugne et nous révolte ; nous 

(léclarons abominable 

', parce que l'homme égorgé dans l'ombre et 

[Qystère est un juiT, et que nous protestons con- 

\ r&seassinat, les auteurs de la chose assurent 

s sommes vendus aux juifs ! Ayant été des 

miers à l'attaque contre les accapareurs de 

., ayant été des premiers à réclamer contre 

I grands voleurs juifs une répression qui devait 

fequement atteindre tes grands voleurs chrétiens, 

trouve, en ce qui me concerne, l'accusation par 

> bouffonne. Elle est drâle 'Surtout quand on 

e les accusateurs. 

8 poltrons, d'abord, qui sont devenus antisé- 

s fervents depuis qu'on crie « Mort aux juifs ! » 

B les rues et qu'on pille les boutiques juives. 

rasoiteles faméliques déçus, qui n'ont'paspu 
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découvrir l'adresse du Syndicat-Fantfime ; toaltll 
basse Boulange, toujours à louer son la place, «l 
qu'on voit tantAt en botles éculées, dans lespêriu- 
des calmes, tantôt en pelisses de loutre et d'actn- 
kan. lorsqu'une duchesse d'Dzès, une Compagnie de 
Panama, un Max Lebaudy a lâché quelques mi UioAL 
Ces gueux espéraient rançonner Rothschild à l'oc- 
casion de Dreyfus ; ils S'en pourléchaient d'avancs; 
comme Rothschild, économe et prudent, est bon 
esterhazyste, ils sa sont rabattus au seul guichel 
ouvert, à la rue Saint-Dominique, 

Antisémite aussi, M. de Rochefort. Il paye Bel 
dettes. A Sydney, au lendemain de son évasion, U 
vécut des subsides des protestants Scheu^e^ 
Keslnep et des juifs Bloch. A Genève, en 1874, alort 
qu'il ne soutirait pas encore à ses actionnaires des 
appointements annuels de 150,000 francs, ni&It 
CompagniedePanamadeschéquesde 156,000 ftaocs, 
il futentretenu par les aumânes des juifs allemands 
de Francfort. Pour quelques louis de plus, à cetla 
époque, il était prêt à se faire circoncire. Mmnte- 
nant. il annonce qu'il ne peut pas souffrir iM 
juifs, et que s'il en trouvait un dans sa maison. « il 
le balayerait aussitôt ». Bon vieillard ! Il n'a pas 
bien cherché. 

Vingt journaux aboient après nous, qui dèfeo- 
dons la justice outragée dans la personne d'un 
juif; ils nous livrent à la réprobali 
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(TS. comme entachés de juiverie. Le Gaulois de 

I H. le juif Meyer, le Soir de M. le juif Pollonnais, 

I; Votlnire de M. le juif KIolz, le Petit Journal de 

|M1 . les juifs Ellîssen etJudel (Jvdœus) ntsoal pas 

nous reprocher de judaïser. Les aulres 

nies bien pensantes suivent le mouvement. 

n escompte la délicatesse de notre camaraderie. 

sait que nous n'aurons pas la méchanceté de 

ilier la liste des juifs qui rédigent en partie ces 

tmes monarchistes, Gatholiq;ues, antisémites. On 

Bt l'impudence des chrétiens qui fulmi- 

,t contre la juiverie, touten exploitant le travail 

juifs, parait égale à la lâch«té des juifs qui con- 

ient de vivre et de travailler avec leurs insal- 

w. 

>nlisémites enfin, l'état-major et tes militaires 
beau monde. Mais pour tripoter sur les gros 
rcbés de fournitures, l'état-major juge tout de 
e que les grands juifs soDt les meilleurs com- 
I. Dans les forêts nationales oti les barons 
donnent à chasser, dans les châteaux royaux 
les barons juifs donnent à. danser, la fleur des 
nisons voisines se dispute les invitations ; le 
r, devant les petites juives millionnaires, para- 
it et font la roue tous les très catholiques et 
ries officiera que le père juif a vus depuis la 
lin galoper à la queue de ses chiens. 
uand ces divers parasites de la juiverie mil- 
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liardaire déclament contre les juifs, ils nous fon 
même effet que les bandes de patriotes qui bi 
lent : « Vive l'armée ! » en crachant sur Tunifoi 
du colonel Demassieux. 
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84 juin. 

Ed audience correctionnelle, un comparse du 
îgDOl judiciaire a dit que nous insultions quoli- 
Innement l'armée. D'mulres imbéciles, déjà, 
raient dit. D'autres le répéteront, qui ne sont 
9 des imbéciles, mais des pourvoyeurs de hagne. 

savent ce qu'ils font, et quelles conclusions ils 
^parent & ces prêmissespourle jour du Proiun- 

miento. 

!<es attentats dont l'Italie est aujourd'hui le 
jâlre présagent ceux que nous subirons bien- 

, Après avoir « tiré fort, visé juste », sur le 
uple dont le labeur les entretient, après avoir fait 
issacrer quelques centaines de malheureux par 
irs propres enl'anls, les guerriers italiens achè- 
Bt (I juridiquement " la sanglante besogne. 
Wr'suiVent le cours des glorieuses victoires àl'in- 
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teneur, qui sonti'habiliielle revanche des capitula- 
tions el des fuites devant l'ennemi, de Lissa et de 
Cuslozza comme de Metz et de Sedan. 

Succédant aux batteries d'artillerie, les tribunaux 
militaires font merveille... Dans les villes soumi- 
ses à l'état de siège, la police arrête qui bon lui 
semble ; elle trafne des hommes, des femmes, des 
enfants, des étudiants, des ouvriers, desjournalis- 
tes, devant les conseils de guerre ; et sans déb 
sans preuves, sans défense, les militaires italiena 
condamnent les citoyens à la prison, au bagnt, 
bientôt peut-être à ta fusillade. 

Nous verrons ici les mêmes crimes, que rauilsu 
croissante des uns, que les funestes divisions etlt 
pusillanimité des autres vont rendre inévitables. 
Les hommes dont on veut se débarrasser seroul 
alors livrés à la soldatesque furieuse sous rîpcal- 
pation d'avoir, comme dit le président Martinet, 
insulté l'armée. Avant qu'on ne les bâillonne, iU 
doivent encore s'expliquer. 

On n'insulte plus l'armée, on ne peut pins insul- 
ter l'armée depuis qu'elle comprend toute la nation 
sous les armes. Aucun citoyen ne peut avoir t» 
pensée de lancer un outrage collectif contre l'ar- 
mée dont i! fait partie, avec ses frères, ses parenlii 
ses ami.'î. L'armée, ce n'est pas les vingt h nogl' 
cinq mille fonctionnaires en costume, que la natioi 
rétribue pour enseigner le maniemeat d'uTsnent 
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KHirTeiller sur le matériel de guerre L'armée, ce 
ll'estpas même les qualrti cent mille petits jemies 
iBsqiii reçoivent à cette heure, au régiment, une 
;t)e instriution militaire. L'armée, c'eal les trois 
iillions de citoyens qui marcheront en armes & la 
■ontiëre quand elle sera menacée. Restent seuls en 
[jîbors de l'armée les exemptés, les réfornaâs, les 
tolescents et les quinquagénaires ofl se recrute, 
Inme par hasard, l'élémeot militariste le plus 
iaoffé. 

[Cependant, admettons, pour la commadilé de la 
K^ÎBCUB&lon, qu'il faut entendre sons le nom d'ar- 
lée la réunion des militaires professionnels. En 
pioi les a-t-on jamais offensés? 

On leur dit, un jour, à propos d'aoe certaine 

[{Faire, et sur les révélations de pluisieurs d'entre 

: u N'avez- vous pas, par mégardeiâ votre ioin, 

slé la loi ? N'anriez-voas pas. avec les meilleures 

botentions, commis une erreur ? » 

_ Que devaient-ils faire ? Se justifler. Fonclionnai- 

|BS salariés de la nation, ils ont à lut rendre comple 

e leurs actes. Us sont justiciables du piihlic pnur 

ns les détails de leur administration militaire, 

!6inme les fonctionnaires des Poste», ou de TEo- 

seignement, on dea Travaux pnhlicft. t!t romme II* 

sont Français, inlerrORés par d'antres Prftnçn)«, Os 

devaient répondre avec calo»n, avec conrtolftifl, 

k fkvec déféreace. 
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Tout au contraire, ils ont eu recours imméiJiate- 
ment à la violence. lisse sont emportés aveclade^ 
nière brutalité. Hors d'eux-mêmes, secouant l«ur 
Tcrraille et levant les poings, ils ont crié qu'ils n'a- 
vaieut pas de comptes à rendre, qu'i is oe relevaient 
de personne, qu'ils étuient infaillibles, insoupçonna- 
bles, intangibles. Habitués à terroriser de malheu- 
reux enfants par la menace des pénalités sauvais 
du code militaire, ils ont supposé qu'ils épouvan- 
teraient de la môme façon tout le peuple. lisant, 
a la vérité, terrifié cette partie du peuple, encore 
en enfance, qui garde le pli de l'antique servitude. 
Mais ils ont fait hausser les épaules aux liJbres 
citoyens. 

(I Tu te fâches, donc tu as tort. » Leur accâa ti 
rage était à lui seul un aveu. 

S'ils avaient voulu discuter loyalement, de bonne 
foi, même au point de vue étroit de « l'honnenr 
spécial et de la « raison d'Etat », Us auraient 
choisi pour défenseurs dTionnfites gens. Dans la 
clan du césarisme et de la réaction, il y a des écri- 
vains personnellement estimables, et dont le talent 
se fût dévoué aux sophismesles plus pornicieuxdt 
la thèse militariste. 

Mais,' pour bien établir qu'il voulait seulemeol 
injurier ses adversaires, provoquer la nation, atti- 
rer dans sa propre sédition les factions séditieuses' | 
l'étal-major a confié sa cause à des malandrins, ■*■ 
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B racolé tous les rûsidiis de la basse Boulaage, du 
Panama, des procès de chantage, tous les jouroa- 
lislES de sac et de corde, et leur a donné son inves- 
titure. Il est allé chercher officiellement, solennel- 
lement, le forban le plus effronté de la presse 
SBoderne, un homme qui n'a jamais eu pour armes 
^e le mensonge et la calomnie, qui n'a jamais 
iOnnu d'autres arguments que l'outrage ordurier, 
I homme dont la vie publique est une suite de 
trahisons et dont la vie privée est un tissu de scan- 
taies, un homme qui avait cent fois couvert de boue 
\$as les chefs militaires. Et cet homme est devenu 
) protecteur de l'état-major, & charge d'exercer 
DO métier contre les chefs de la démocratie. 
On dirait que les militaires ne croient au monde 
n'a la l&cheté. Ils ont spéculé sur la l&chetê du 
^uple en lui faisant craindre une guerre, si leurs 
mystères étaient dévoilés. Ils ont spéculé sur la 
Ikcheté delà presse, en lui faisant craindre les fou- 
ires de M. de Rochefort, Ils n'ont pas trop mal 
h^ussi. Les neufdi}£ièmes des Français ont eu peur 
ie Guillaume ; et les neuf diKiémes des journalistes 
ml eu peur de M. de Rochefort, comme s'il y avait 
les « cadavres " dans leur existence. 

Mais quel que soit le succès de la manœuvre, elle 

M fera pas la gloire de ceux qui l'ont employée. 

bue le prisonnier de l'ile du Diable soit innoceni 

1 coupable, Esterhazy sera toujours Esterhazy, 



Rochefort sera toujours Rocliefopl ; et M . Le Moutoo 
de Boisdeiïre restera l'acolyte de Rochefort et 
d'Esterhazy. 

Quand on a Tait, six mois durant, insuller sa 
adversaires par les virtuoses de l'injure, il faat du 
toupet pour se plaindre de quelques paroles 
aévères. 

Encore, à quel propos nous est-il arrivé de leair 
UB langage si dur 7 La série de nos articles est li: 
c'est à propos de voleurs, d'escrocs, de meurlriefBi 
d'avorleurs, de faussaires, de concussionnaires, de 
déserteurs, de traîtres, nommément désignés, avec 
ènumération des faits et des documents. Nnaa 
avons donc insulté l'armée parce que nous aToat 
réprouvé ces gens-là? 

Nous demandons au président Martinet, et i 
ceux qui nous accuseront encore d'avoir insullé 
l'armée, quelles raisons intimes ils peuvent avoir 
de s'intéresser à ces diverses catégories de malfai- 
teurs ? Et si nous insultons l'armée professionaellB 
en réprouvant les voleurs, faussaires, escrocs, con- 
cussionnaires, déserteurs, meurtriers et traîtres — 
c'est donc que l'armée professionnelle n'est qu'une 
collection de bandits 'l Voilà ce qu'insinue le pw 
denl Martinet. Nous dénonçons au ministre d« il 
justice, en même temps qu'au ministre is ^ 
guerre, ce diS'amaleur de l'armée. 
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e Janissaire ne marche pat ians la Mitrmite, dît 
1 proverbe turc rapporté de Constanlinoplc par 
œotaux. C'est pourquoi i'état-major a cherché 
K>rd des souteneurs dans les fotids sous-marins 
B- presse. Il y a des asaocialions qui résultent de 
^turedes choses. 

D a trouvé naturelle aussi la préseace aux gui- 
s de la rue Saint-Dominique de tous les aigre- 
1 qui défilèrent précédemment aux guichets du 
lama. Le rapport Vallé sert d'annuaire aux 
■inB d'Esterbazy. Ce sont toujours les mêmes qui 
wcbeut. Quand on a feit chanter M. de Lesseps 
ou Max Lebaudy, on peut y aller avec Le Mouton 
de Boîsdeffre ; elles 630 millions du budget de la 
guerre, dont l'armée profite pi peu, ne doivent pas 
4tre perdus pour tout le monde. Ce qui manque à la 
ttnielle des soldats garait le râtelier de la Boulange. 



276 



l'atiSiée contre la nation 



Il est juste, enfin, que les privilégiés défendent 
afeugléDienL la moaslrueuse idole militaire, puis- 
qu'elle est leur dernière sauvegarde ; ou que les 
grands Iripoteurs montent la garde autour de la 
plus riche mine de scandaleux profits ; ou que tous 
les dispensés, exenkpLés, réi'ormés de la bourgeoi- 
sie payent leur dette au Pouvoir arbitraire qui les 
a sauvés de la caserne. Quand on dressera la liste 
des scribes de l'état-major dans l'affaire Dreyfus, il 
sera curieux et nécessaire d'indiquer en regard ie 
leur nom leur position uiililaire, ou celle de leurs 
fila ; alors s'expliqueront uu grand nombre de 
défections el de lâchetés. Si le budget de 630 mil- 
lions, soustrait à tout contrâle, est un immeose 
fonds de corruptiou, la libre disposition de la vit 
des hommes, ta l'aculléde les torturer, de les e^fi- 
dier au bagne, ou de les mettre en congé, de Ut 
dispenser, de les réforuier, de leur attribuer un 
poste conlorlable à l'abri des coups, donne uneblea 
autre puissance. 

De tous ceux qui ont assumé la t&.chededèsfaoïio* 
rer la France aux yeux du monde et d'étouttsr cbei 
le peuple français Le dernier sentiment de justice 
et le dignité, l'altitude s'explique donc aisémenl- 
11 n"j a qu'un homme dont la conduite adéconcerW. 
puis indigné beaucoup de gens, parce qu'on n'en 
pouvait découvrir les motifs. C'est M. de BocheForl' 

Les socialistes parlementaires, à qui le citoy^ 



(Tquis vienl de procurer quelques désastres élec- 
otux. s'écba,uireDt un peu ^lard à ce sujet. Et 
BDaeinent qu'ils laissent voir devant les tu-lu- 
Bdes de Brididi passe les bornes de la naïveté 
t arrive assez souvent que les révolutionnaires, 
nréleudus tels, sont de grands earants ; il faut 
I les révolutionnaires Crauçais. en particulier, 
■nt très simples pour avoir compté comme des 
, depuis plus de trente ans, un aristocrate qui 
U'oe toutes les roueries, toutes les incapacités, 
s vices et tout le cynisme de sa race. M. de 
■liefort appartient à la caste exploitante autant 
¥se3 instincts que par ses actes ; il ne s'y ennile 
I d'aujourd'hui : il la sert comme IL l'a toujours 
rès efScacement servie. 

hiand 00 observe superSciellement la vie d'un 
iline pulbic, on croit voir des contradictions, qui 
Eacent et qui se fondent au contraire dans une 
faite logique dès qu'on approfondit davantage. 
B avons eu l'occasion de le constater ù propos 
Mêlioe, jadis membre de la Commune, uiuin- 
int directeur de la Compagnie de Famine et du 
syndicat de réaction, et qui n'a cependant l'kit que 
changer de costume pour jouer le môme riJle. Noun 
le conslatonB ane fois de plus il propos du M, do 
Roche fort. 

I Comment peut-on s'étonner de l'adbi^itiuu du 
kiyen marquis au oéo-boulaofsiHiiic aprc'M qu'il a. 
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monté 1« lh>iilaQgisine première manière? N's-l-il 
pas marché dix aas plus tAl comme aujourd'lmi 
avec Ih Caserne et la Sacristie contre la sociéld 
civile et contre ia liberté? N'eat-il pas l'auteur du 
fameux sonnet â la Vierge Marie qui a Tait la Im 
des Jeux Floraux'! N'est-ce pas autant par pit^té 
que par... prudence qu'il Taisait blinder sa culnlle 
avec des médailles de l'Immaculée Conceptias. 
quand M. de Cassa gnac réussit à le traîner sur II 
terrain 7 

Ce n'est pas la première fois qu'il traTaille stm 
M. de Mun ; c'est la seconde. A. quoi sert dont 
l'expérience? N'est-i! pas démontré que cet homuii 
a la manie césarienne dans le sang? Il a raillé 
Napoléon lil, étant venu trop tard pour le lancer; 
s'il sùi déjit tenu la plume en 1848, c'est iid ^ui 
aurait fait le second Empire. 

Jouisseur et lâche, stipendié de tous les Panam»,. 
Tamilier de tous les tripots, il a pratiqué l'art d'nli* 
liser le crédit et d'exploiter le travail de ses amtSr 
qui ne l'urcntjamaisqueses dupes; il s'est toujnun 
dérobé deTant les périls qu'il avait sascités. Il o't 
pas plus combattu pour la Révolution en 1871 ijuu 
n'avait combattu pour la France en 1870. Il l 
passé sa vie k fuir, tl excelle uniquement & falrt 
mourir les autres à son profit. Insolent et Atsç>-' 
tique, il prétend imposer ses caprices à tout ceQlf 
l'entoure. Il a menacé de ses foudres bouffonne 
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candidats députés qui ne flétriraient pas 
rej-fns, ennemi supposé de sa paix intime. 11 
obstin<^ à conTondre le condamna de l'Ile du Diable 
rec un liomonme, auteur de ses plus cuisantes 
:foriunes. El parce que Louis Xl\ avait fail du 
ns Vivonne, frère de la Montespan, nn général 
s galères, le citoyen marquis vi^ulait faîrft de 
. Vervoort le représentant des Grandes-Carrières. 
D n'est p3S plus féodal. 
Jl passe pour un grand journaliste. Son œuvre de 
urnaliste est en effet considérable : il a travaill'! 
t relâche à discréditer la presse d'opposition. 
Les chers militaires traquent les journaux hon- 
ites dans toute la France et tAchent d'intimider 
1 marchands qui les vendent. Ils propagent l'Jn- 
tntigeanl, leur organe presque officiel. Cepen- 
. de Rocliefort tes a bombardés d'épiihôles 
dnrières ou sanglantes pendant toute sa car- 
re; et nous n'avons jamais fail qu'énumérer 
I chiffres, des documents, des preuves, sans 
nmenlaires injurieux. Ce rapprochement éclaire 
it 

Durant un quart de siècle, M, de Rochefort a 
ibit^ des plaisanteries, des farces, de* calom- 
i, des coq-à-l'àne, des mensonges effrontée, 
ats tellement gros qu'ils ne pouvaient tromper 
ireon»e. Ignorant et paresseux, l'oreille ouverte 
tous les racontars saugrenus, l'imagination 
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prompte aux élucubrations les plus fol1«s. inct- 
palile do lire, de médilei-, de comprendre, nius 
coiiflaiil dans son bagout de cameloL, H amusvl 1h 
scepUiiues et stupéfiait les imbéciles. 

Au fûnd, il ruinait d'avance l'autorilé <le tûnltt 
les critiques dirigées cunlre le pouvoir. Il vemet- 
tail aux gouvernants politiques et aux dirïgeaali 
sociaux d'assimiler toute opposition & ses extra»" 
gances et de hausser dédaigneusement les épaulK, 
Quand M. de Hocherort d<^clare que l'Egypte est no 
eiTroyable désert, ou qu'il adjure le gouvernement 
de réclamer Babylone dans le partage de la Chine, 
ha Hanotaux ont beau jeu pour triompher devul 
le Parlement el devant le paya. 

Camille Desmoulins disait k Hébert, substitut dl^ 
Obaumelle et rédacteur du Pé'e Duckêne avao' 
Alphonse Humbert ; 

Nesais'tu pas, malheureux, que quand les despolef 
de l'Europe veulent persuader à leurs esclaves qu 
Paris, cette ville renommée par ses lumières, «l 
plongée dans la barbarie, ce sont des lambeaux de ta 
gazelles qu'ils insèrent dans leurs feuilles,.. I Commas 
tes saletés étaient celles de ta nation! Comme si 01 
égout de Paria était la Seine. 

M. de Rochefort a joué précisément le mémS 
rôle. On a donné partout, pendant vingt-cinq ans, 
ses Aneries pour celles de l'opposition. Il a ^lé la 
compère du gouvernement qu'il avait l'air d'atlA- 
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quer. Il a semé la défiance et la haine contre tous 
les chefs de la démocratie. Successivement, il les 
a tous couverts d^outrages, accablés de calomnies. 
Aux heures décisives, il a toujours su produire 
dans le camp populaire les divisions qui assurent 
la victoire aux puissances de réaction. Ses trahisons 

sont la ressource mfaillible du Pouvoir aux abois. 
' llest le traître par excellence. Et Pignominie de ses 

passions séniles, ajoutant aux hontes de sa vie 

publique, a fait de cet homme le bandit le pluii 

répugnant de la tourbe césarienne. 
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On sait la terreur qu^inspiraït M. Wllson&SU 

collègues polllîdens, au moyen des 22.000 dos^sn 
qu'il prétendait aTOir formés avec les preuvestll 
leurs infamies diverses. Les honnêtes gens is 
rëlat-major, ayant jugé très ingénieux le chantage 
de M. Wilson, se mettent à le pratiquer pour leur 
compte. ■ 

C'est dans les dossiers du ministère de laGueM' 
que M. Judet, l'homme au cadavre, se vante d'aTOlf ■ 
puisé la boue dont il couvre Zola. C'est dans iB' 
dossiers du ministère de ta Guerre que M. Torwli 
ministre des Travaux publics, puisait la bouedonl 
il a couvert ses adversaires électoraux, M. Turre'i 
qui employai! des vélocîpédisles militaires comoi' 
estafettes, et qui avait pris pour chef de cabine) v" 
officier supérieur, est un grand ami de l'arm 
en tire des services de Loutes sortes. 
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pf. Bc^1ioz^ ofli'.ier démission naîre, commandant 

• régiment territorial, maire de Falirejean 
, a déposé contre ledit Turrel uno plainte en 
!, pour détournement et soustraction de 
raments confidentiels au ministère de la Guerre. 
'la procureur de la République de Narhonne, qui 
esl évidemment la créaLure du député-ministre 
local, a. prévenu M. Berlioz que le parquet ne don- 
neraiL aucune suite à l'affaire. M. Berlioz a ripnsié 
par une seconde plainte contre le ministre de !a 
Guerre, responsable des détoornemenis, soustrac- 
tions de documents et violations de secret profes- 
^îonnal, commis dans ses bureaux par ses sous- 
?es. Le parquet, naturellement, renouvellera son 

e justice et refusera d'informer, 
ï parquet refuserait aussi d'informer, si Zola 
losaiL une plainte contre MM. Billot et Judet, 
kables de détournements, soustractions, com- 
liications illégales de documents secrets. Les 
Kistrats ont pour première mission d'assurer 
■punité aux crimes des militaires. C'est dans le 
pe drap couleur de sang qu'on taille la robe 
I UQB et I& culotte des autres ; ils travaillent 
imble. 

tes policiers professionnels attendent gênérale- 
^mênt leur retraite pour foader des agences louches 
faire chanter leurs victimes, avec les ren- 
enls et les documents qu'ils ont emportés 
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de « la Boile •>. Les mililaireg, mouchards sRis* 
teurs, opèrent en activité. Les violations de domi- 
cile, les délations anonymes, les faux témoignagies, 
les usurpalions de fausse qualité, les vols delet|j*s 
et de télégrammes, la fabrication des faux en tout 
genre, leur ont donné le goiUdu métier. Les voili 
. maitres-chanteurs. Ils tiennent des dossiers pour 
chantage et pour diffamation. Ils sont complets, 

Cependant, il ne faut pas les décourager. Q\mi 
ils auront commencé de déshonorer leurs ennemi) 
du dehors, ils ne résisteront pas & la lentalion de 
se déshonorer entre eux. On en verra sortir, alûrti 
des dossiers, et des fameux. Attendons. 

•Nous avons donaé plus haut des exemplei <lt 
jugements portés par nos chefs les plus autorisés 
sur leurs camarades, à charge de revanche : il' 
étaient éloquents. Le dernier échantillon livré afl 
public est une lettre adressée par le colonel Hwn* 
bert à ra.niral Besnard, ministre de la'Marine,»ii 
sujet du général Borgnis-Desbordes. inspecWB' 
général de l'arlilleriede marine. Le colonel Allturti 
le commandant Myrzkowski ont été brisés par lo 
complices et les protecteurs des coquins galonn<* 
dont ils avaient voulu réprimer l'audace. Le colon*' 
Humôert, comme l'infortuné Picard-Destelan, aét" 
brisé par les faiseurs empanachés dont il av»i' 
démasqué la fraude. Combattant du siège de Parlai 
décoré au feu pendant le bombardement du fort de 
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l'Est, ayant pris part àdix expêdilions, dans le 

Sud-Oi-aoais, au Tonkin, au Soudan, seul colonel 
breveté de sod arme, et le plus jeune, il eut l'im- 
prudence de rendre hommage à la vérité, de croire 
i la justice. 

Ayant refusé son concours aux hâbleries du 
gëaeral Borgnis-Desbordes, il fut frustré de ses 
droits à l'aTaDcement; ayant réclamé auprès du 
ministre, il fui puni de soixante jours de forte- 
^se ; ayant donné sa démission, il fut retranché 
ne de l'Annuaire et de la liste des officiers de 
ierre. Il invoque les lois ; le ministre lui répond 
I s'en moque. Enfin, le 13 mars dernier, le 
mel Humberl écrit, entre autres choses, k 
irai Besnard : 
B'egt bien par suite d'un aJ>n3 de pouvoir que mon 
b ne figure pas sur VAnnunire. 
n U brochnre que j'&î pabtiée le 15 novembre 1896, 
^i a & tout jamais disqualifié le général Desbordes, 
Bt réellement constitué un acte offensant, vous aviei 
lavoir de me traduire devant un conseil d'ettquéte ; 
't vone n'aviez pas le droit de rayer mon nom de 
■Ruotr* et de me cacher cette punition d'un nouveau 
t pendant un an et demi. 

|l oonnais la note secrète à vous adressée par le 
I Desbordes. Je vous demande avec instance sa 
iUatioD. Ce sera l'effondremeni définitif de l'honneur 
jlginiral, dont la cliute lamentable est prochaine, 
pitable et. attendue avec impatience par toute U 



narine, à l'exeeption de la petite coterie <lo&l Cl«l 
encore le ctief, grice à la terreur qu'inspire m 
itnprobilé militaire... 

Le dossier du général dont « l'houDeur M 
bientôt s'efTondrer défloilivement » serait curîeilï. 
Le dossier de l'amiral qui se fait l'instrument des ■ 
vengeances du général Desbordes comme il s'ssl. 
fait — jusqu'au crime — rinstrument des tcb-; 
geances du déserteur Duperré, qui a entassé daof ' 
sa carrière politico-militaire les bassesses etlf, 
vilenies, serait encore plus intéressant. i 

Au jour, donc, les dossiers I — dossiers il* 
traîtres, dossiers des voleurs et des aigrefins — ' 
dossiers de tous ceux que leur cynisme tient àthi^ 
BOUS le mépris jusqu'au bout de la carrière, etd* 
tous ceux que des démissions mal expliquées w 
des suicides suspects ont soustraits au châLinient' 

Tôt ou tard, ils seront produits. Aucun scrupula 
de peut subsister, maintenant que les intéreMK.i 
ont montré qu'ils n'en ont point. 

Quand la valetaille de Félix Faure déiemlli 
père de Zola, c'est un devoir de réciprocité i* 
déterrer Belluot, le beau-père filou, b for(s' 
contumax. Le pèrede Zola fftt-ilcenl fois coupabl«> 
que le cas de Belluot et de son gendre serait bieo 
pire. On ne choisit pas son père, tandis qu'o» 
choisit son beau-père. Si le fils de Troppmann, *** 
Méline on de Papavoine est personnellement irT*' 
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procbable, tout honliêle homme doit te U'ailer 
honnôtemeol. Mais le tanneur qui a cherché aux 
aanoncea de saa Journal les offres d'utiiou « avec 
tache u, el qui a mis en balance la tare el la dot, en 
prenaat LVrgenl a pris aussi la honle ; il la garde. 
On la lui rappellera. H faut faire la guerre à 
l'ennemi avec les armes qu'il emploie ; tant pis 
pour lui s'il usa de traits empoisonnés. Imagîne-t-oa 
quelque polémiste assez naïf, par exemple, pour 
avoir pitié du citoyen marquis de Rodiefort, qui 
n'a Jamais épargné personne, qui a trente ans 
déchiré les hommes et sali les femmes avec une 
égale sauvagerie? Non, non. Point de quartier. On 
j$ul savoir qui chantera le mieux. 



LDS une Démocratie, la calomnie, c'est-à-dire 

XQsalion mensongère, doit être cliûliée duriî- 

tbt; le chantage, c'est-à-dire la menace intéressée 

^tte accusation déshonorante, doit être châtiée 

Kffient aussi ; mais le délit de diffamation ne se 

KDprend pas. La divulgation d'un fait criminel, 

tâenonciation d'un individu malfaisant est le 

jfoir social de tout boa citoyen, quand auciln 

Intérêt personnel ne l'inspire. La loi qui garantit 

la « bonne renommée » des coquins ne peut avoir 

Mè faite que par des coquins. 
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Encore, à la rigueur, pour les purLîcuUei 
peut admeLlre cerUiiis ménagements dans le 
de censure. Mais pour les hommes publics, p'iur 
les hommes qui s'adressent au peuple el qui se 
mêlent de le diriger, nulle restriction ne se justifie. 
La distinction de la vie publique el de la m 
privée rentre dans la casuistique de Tartufe. Du 
homme public appartient au public, tout entier; 
il doit compte au public, de tous ses actes; il 
doit être prêt, à toute heure de sa vie, à dir« 
tout haut ce qu'il est, ce qu'il croit, ce qu'il Teat, 
ce qu'il possède, et comment il l'a gagné. 

Dans la lettre citée plus haut, le colonel Hum- 
bert flétrissait i l'iraprohité militaire » du génÉral 
Borgnis-Desbordes. Pourquoi pas <■ rimprobil^ + 
tout court? Un individu qui manque h, la probité 
dans sa profession, manque à laprobité tout courl; 
le malhonnête militaire, comme le malboani'B 
avocat, le malhonnêle journaliste ou le malbonnêlB 
•êgislateur est un malhonnête homme. 

Le brave officier de Uhlans qui incarne rhooneni 
et la moralité des militaires français a dépouillé )B 
femme, abandonné ses enfants, comploté l'assafr 
sinat de ses maîtresses gênantes, appelé de m 
vœux l'invasion et la ruine de la patrie; d'auW ' 
part, il s'est fabriqué de faux états de service. Ou 
voudrait bien connaître le jésuite d'état-msjOt 
capable d'établir, dans ces infamies diverse*) ^ 



AS 40m ttfS 00!!&1EFIS1 

jnite de l'improbité milifaire et de rimpiobilé 
|B3 épilliMe. 

VoUà M. Besnard qui, amiral et ministre, 
lAssait les mensonges sur les Taux, escamoUit 
■délires et Taisail. fouiller les armoires, qui a tué 
pd-Destelan pour venger Duperré, Voilà 
ftéline qui condamne à la misère des millioas 
travailleurs et qui sème des germes de guerre 
le les peuples pour grossir les dividendes de la 
ipagaie de Famine. Au fond, parait-il, M. Méline 
fttf ■ Besnnrd sont !a crème des braves gens ; ils 
ne sont des scélérats qu'en tant qu'liommes politi- 
ques. Y a-t-il une conscience droite qui ratilie de 
pareils sophismesî Un malfaiteur est un malfaileur; 
un coquin est un toquin. 

Les vaillants militaires, gloire de la nation, qui 
Iripatouilleut les documents et qui dêbileiiL de 
gros mensonges avec tant d'elTroolerie devant la 
justice, s'excusent dans les coins: ils invoquent 
les nécessités du métier, les obligations de l'esprit 
de corps, les exigences de l'Honneur spécial. Et 
dans notre cervelle de civils, dans notre conscience 
de pékins, ne pénèlre pas celte conception d'un 
Honneur qui se fonde sur la plus dégradante 
lâcheté. En dépit de Ravary, ia justice oal une ; la 
Vtjrit/ aussi est one; quel que soit son costume, et 
quels que soienl ses molîTs, l'homme qui "ttente 
Lia justice mérite la liaine, l'homme qui ment 



mérite le mépris. Les restrictions mentales ëIIcj 
dklinguo ne font que rendre leur crime un pM 
plus vil. 

C'est en séparant la vie pi-ivé, pour la reiiiirê 
inviolable, de la vie publique livrée à la di6i:ussiM> 
qu'on arrive à composer des Assemblées presi^ 
entières d'aigrefins, de corrompus, d'intriganU 
pr^ls à tout. Tel a pratiqué la « pousstitte i> dant 
les tripots ', tel a su rendre nécessaire le toarlsgB 
qui l'enrichit; tel a vécu successivement, et notoire- 
menl, du produit de la honte de sa sœur, du pro- 
duit des galanteries de sa femme. Vie prhéel 
Silence forcé I Procès eu diffamation ! La loi, Il 
bonne loi des honnêtes gens, va noter d'infamie ft 
diffamateur qui ne voudrait pas que son paysfAt 
gouverné ou son peuple représenté par un inftm^ 

Il importe pourtant aux nations de connailnll 
vie privée, la vie intime des hommes qu'elles 
donnent pour chefs. Car il faut n'avoir jamad 
ouvert un livre pour ignorer que les prétendua- 
grandes combinaisons des prétendus grands palili- 
ques ont toujours été dicléeâ par de petits inlérèlft 
par de misérables passions de la vie privée. Ot 
range dans la vie privée en premier lieu ^ 
histoires de femmes; or, les histoires de feoiaW 
sont presque tout le fond de l'histoire. Commost' 
Toir clair dans l'histoire, si l'on en supprima 
d'abord l'élément essentiel? Et dans ijuello bisldW 
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loin devoir plus clair que dans l'histoire 
«une, dans l'iitsloire que nous vivons 
aura? 

ne pas éveiller les suscoplibilités » — 
disent nos camarades du Sif/let en met- 
masque à leurs personoagcs aquatiques 

a exemple dans le pusse. 
3 & ]67t>, Iei France a soutenu contre toute 
, coDlinentale une lutte redoutable, d'ob 
ortie glorieuse mais afiaiblie. Pourquoi? 
e la campagne de 1672, qui devait mettre 
lier coup la Hollande à la merci de 
V, avait échoué. Pourquoi? parce que les 
d'avant-garde avaient été paralysées par 
îté de leur chef, le lleulenanl-général 
Henri de RocLefort. Et pourquoi, malgré 
:haux et les princes, le connmandemenl de 
ftrde avait-il été donné au marquis Henri 
[fort? Parce que ce marquis était un mari 
Lisant. La marquise, sa femme, était la 
B de Louvoie, et l'en Ire metteuse ordinaire 
TiTB royales; elle y prétait jusqu'à son 
parfois elle teùait la chandelle : u Belle. 
ut-Simon, encore plus piquante, peu ou 
isprit, avec toute la bassesse 'nécessaire 
1 de tout et en quelque sorte que ce fût. ■ 
la vie privée. Cependant, les mœurs de 
î de Rochefort ont valu a la France de 
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rudes épreuves. Impossible d'éludier la guerre dl 
HolltiDdc sans noter que le marquis Ueori da 
Itncheftirl fut un des plus funestes Sganarelles de 
l'histoire... Dans ces grandes familles, la force dea 
traditions est surprenante. 

Pour éveiller encore moins de susceptibilités, 
prenons un autre exemple au IhéiLtre. Dans t'Avei^ 
turière, Augier met en scène un sujet aacm 
comme le monde, un des spectacles les plus lamea- 
tablBS de la Iriste humanité : Tavenlure d'un vieil- 
lard que son vice fait tomber sous la coupe d'i 
fille et d'un ruffian. Monle-Prade était autrefoisi 
homme ; il a joué un rAle dans son pays ; il a : 
ses concitoyens; depuis qu'il est au pouvoiri 
Clorinde et de son fTÔre, il a perdu la mémaïrej 
raison, le respect de soi-même ; 
reniant son passé, trahissant les siens, il rt 
dernier degré d'ignominie. Vie privée ! sai 
Mais si ce malheureux était un conseillerj 
pie, ne faudrait-il pas apprendre au pei 
lui viennent les conseils 7 
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. Parce que nous nous sommes indignés qu^un 
homme, fût-il juif et fût-il coupable, ait été attiré 
dans un guet-apens judiciaire — parce que nous 
avons refusé d'incarner dans un Esterhazy l'hon- 
neur de l'armée française — parce que nous avons 
flétri les menteurs, les faussaires et les parjures, 
même chamarrés de galons et de croix — parce 
que nous- avons haussé les épaules avec mépris 
devant les injures et les menaces de la tourbe césa- 
rienne — parce que nous n'avons pas voulu que la 
France avilie devînt pour le monde un objet de 
dégoût — on nous a traités depuis huit mois de 
mauvais Français et d-antipatriotes. 

On a répété chaque jour que nous étions vendus 
l'Allemagne. Le sire de Rochefort se porte garant 
de la chose. Donc, elle n'est pas douteuse. 

En ces derniers temps, le sire de Rochefort a 
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révélé à ses intelligents lecteurs que Babylone Mt 
actuellement le porl le plus fréquenté de l'Orieul, 
que riîgyple est uq désert peuplé de bètes fémes, 
que le général de Bourmont a gagné la bataîllede 
Waterloo, que les juil's cherchent à faire applujuer 
en France le décret Créniieux, que l'empereiit 
d'Allemagne a touché du Sultan six millions, delî 
main à la main, pour les alTaires d'Arménie. Pas 
de discussion, pas de contestation possible. Les 
preuves sont enlre les mains de Brididi, rue Pfiff* 
lèse. Là-dessus, l'Europe peut se faire une bonn* 
idée du public français et des oracles qu'il écoul*- 
Dans l'affaire Zola, c'est douze millions qu'a versôl 
le Syndicat : pas un sou de plus, pas un soa il 
moins. Le sire de Bochefort a la photographie dss 
chèques. On ne peut pas lui en remontrer, Ajaul 
passé sa vie à palper des 160.000 francs dans toul 
les Panamas, ayant usé ses loisirs sur les champl 
de courses entre les bookmakers, cet- boon^ 
homme atteste qu'un écrivain n'écrit jamais sut 
s'être vendu d'abord. I) en répond. 

Eh bien, puisque nous sommes les antipatriolMi 
il faut voir un peu qui sont les patriotes. 

Sur les Palriole^i de la presse, inutile d'in^etH> 
Débris de la basse Boulange, du Panama, de* 
affaires de chantage, dispensés du service roilitsîn 
par fraude, exemptés, réformés, payant à réUt- 
major le prix de l'inique faveur qu'ils ont obteont 



NOS PATRIOTES 



S9S 



preux ou pour leurs fila, juifs renégals prêts à 
fair leurs compatriotes comme ils trahissent 
1rs congénères, nous les avons sign tlés vingt fois 
3>asHage. Dans son précieux livre Sous le Sabre. 
!7?8n Ajalbert adressé ud commencement de liste; 
il n'a malheureusement noté q:ue les gros. Il faudra 
compléter le travail. Les obscurs gredins ne sont 
pas toujours les moins venimeux; leurs .noms 
ignorés ne mettent pas le public en garde contre le 
' mensonge. 

Les Patriotes du Parlement, les représentants 
|la France acharnés à couvrir la France d'infa- 
méritent qu'on s'y arrête davantage. Ces 
mpions de l'honneur militaire qui frémissent 
Jalhousiasme en disant ; « Notre armée ! » — qui 
^reut de tendresse eu disant : « Nos petits sol- 
-ne laissent point passer une semaine 
B commettre un crime contre la patrie. 
[Test eux qui ont souillé le drapeau Iricoloreen 
Isociant aux massacres d'Orient et qui ont livré 
ùlivement « nos chères provinces " en reniant 
•oit des peuples dans un ordre du jour solen- 
\. C'est eux qui font périr par milliers " r.'>s petits 
■ dans d'abominables expédiliuus, pour 
i concessions de mines et pour leurs *L'anda- 
«onlrats de transports. C'est eux qui eujpoi- 
ment par centaines "nos petits soldais «avec 
t farines et les viandes gâtées qu'ils achètent 



comme gouvernanla, et qu'ils vendent comme four- 
nisseurs. C'eiit eux encore qui font assassiner I 
Fourmies, par « nos petits soldats » du Jour, « noi 
petits sol ials » de la veiHe, quand ils ont reprise 
blouse el le bourgeron. 

Patriotes, ils ont détruit la marine marchande tt 
ruiné le commerce d'exportation, sources de U 
richesse française, pour appliquer leur Pacta de 
Tamine. Ils ont livré la marine de guerre, pour do) 
pots-de-vin, à la rapacité des grands métallar' 
gisles. Ils ont sacrifié la défense nationale dani 
toutes les conventions qu'ils ont passées depuii 
vingtans avec les puissan tes Compagnies de SnanA 
ou de transport sur terre et sur mer. Les canaD), 
les cuirasses, les projectiles qu'ils fabriqiienl 
H patrioliquement >> pour la France, ils les offrent 
au même prix ou moins cher à l'Angleterre et* 
l'Italie. Ils prennent des milttons par dizaines diM 
les poches des travailleurs français, pour pemetlrt 
aux raffioeurs, par des primes d'exportation, d* 
faire payer le sucre quatre fois meilleur marcMi 
Londres qu'à Paris. 

Patriotes, i!3 ont souscrit & tous les emprunts que 
contractait l'Italie pour armer contre la France- 
Patriotes, ils obéissent A tous les ordres an t> 
finance internationale, ils sont au Parlemeottel 
humbles valets de Rothschild, ils ont concluait 
Rothschild des pactes financiers qu'ils interdiaenl* 
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4iation de connaître. Ils ont fait de la Banque, 
trésor de guerre national, une dépendance de la 
maisoQ Bothschild, un fief de lu raonille fraucu- 
auslro-anglo-allemande des Rothschild. 

Patriotes, ils Tont pervertir te jugement et 
corrompre rèmedu peuple par des feuilles à tirage 
immense, qui sont entre les mains de gens que le 
dernier garde des sceaux appelait des naturalisés 
d'hier, des demi-étrangers. Et de vagues rasta- 
quouêres, aux noms exotiques, apprennent aux 
Français de France comment ils doivent aimer leur 
Mys. 

^Hsîa voilà toute une horde, encore, de Patriotes, 
l'Bortdes sacristies et des couvents. Us avaient 
tprophèle le comte de Mun. ; désormais, ils ont 
r prophète en second le marquis de Rochefort. 
s journaux célèbrent lu piété que montra Tédi 
. Brididi, quand il tenait le jeune Hugo sur 
' fauta baptismaux, ou quand il perpétrait 
Ipremiëre série de mariages. Ces Patriotes 
âgés contre les contempteurs d'Esterhazy 
i détracteurs du Mouton de Boisdeffre, ont 
n généraux " à Rome. Us obéissent aveugle- 
nt & des Italiens, à des Allemands. Naguère, ils 
Braient la République. Du jour au lendemain. 
t à la fois, sur un mot d'ordre venu de l'étran- 
■iilsee sont doclurés républicains. Us sont entre 
Enaiosde leurs chefs, suivant la constitution dos 
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Jésuiles, perinde ac baculus, pennde ac cadavsr, 
trahii-oiil demain la France comme ils ontlrsU 
tous les partis assez fous pour se lier à en-. 

A ces diverses catégories dn Polriotes q-m aM 
donnent des leçons de patriotisme, à l'Internatio- 
nale des exploiteurs et dea afTameurs. k l'inlem- 
tionale de la finance, â l'Internationale papistB, 
s'ajoute rinlernationale du sabre. Elle mérite m 
chapitre spécial. 

Accusé par M. Hillevoje d'être vendue rélrange, 
le sire de Rocheforl ècrJTait dans t' Jntramigeinf. 

Il est d'une réelle importance que le pays sache V"^ 
■ont les Français impables de lancer contre d'aulTM 
Français une at^iiusalionaboniiiiublequeles accuuteu» 
savent notoirement fausse. 

Si l'on ne fait pas justice de ces coqnlns-lâ. Iousmui 
qui gêneront leurs combinaisons seront exposés iiulH' 
le même assaut. 

Très bien, 

M. Le Mouton de Boisdelïre et sa séquelle, pOOT 
ne pas rendre au pays les comptes qu'ils lui do'i- 
Tenl, ont l'ait cri<;r sans relâche que nou& étions dt 
mauvais patriotes, ils nous ont inlligé le pire 
outrage que puisse essujer un Français. Cela» 
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45 juillet. 

La farce militaire du 14 juillet 1898, à Long- 
champ, n'a pas offert toutes les attractions qu'on 
espérait. Les gardes municipaux et les pompiers, 
les Polytechniciens et les Saint-Cyriens qui seront 
officiers sans jamais avoir été soldats, ont figuré 
Tannée française avec un dévouement admirable. 
Mais le public a tout de même été déçu. Car on n'a 
pas vu, sur les épaules des vaillants cl\asseurs à 
pied, la chaise percée que Félix Faure, dans son 
désir de glorifier l'armée, leur a fait porter au col 
ae la Vanoise. 

On n'a pas vu davantage le brave commandant 
Esterhazy à la tête de son bataillon. Cet intime ami 
de MM. de Pellieux et de Rochefort est malheureu- 
sement sous les verrous ; ce modèle des officiers 
français se trouve accusé d'un tas d'ignominies par 
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les marnes gi'tis qui voulaient l'impospr à nolrj 
admirai ion. Notanuoenl, il est inculpé de Au: 
délicate atlention pour la bande k Norton, qui tiv 
vaillnilsuus le Uhlaai^unimeelle a travaillé sous la 
Nègre. 

On n'(i pas vu non plus M. de ïtoisdeffre : embtu^ 
rassé de choisir entre l'uniforme anglais du Etoyal- 
Louis et l'uniforme prusaien des dragons d'Enghiefl 
au du Daupliin-Cavalei'ie, le (ils des Kaitierllcki, 
chef d'élat-major général de l'armée républicaine, 
est resté dans Tombre. Il accompagnait probable- 
ment son collègue de la marine. H. Cavelier i» 
Cuverville, l'amiral du comité Saint-Michel, an 
sanctuaire du glorieux .\rchange. Ces messieoi* 
ont des cierges & faire brûler pour le succès àt 
leurs desseins. 

Enfin, la résurrection projetée de la Boulangea 



L'élal-mujor avait pourtant bien fait les choses, 
avec noire argent. Il est à craindre que les soldats 
ne mangent encore souvent de la viande empw- 
Bonnée pour compenser les frais de l'opération. 

Li tourbe sinistre qui s'exerçait & l'assassipat 
auloLir du Palais de Justice, et qui recommen- 
cera la semaine prochaine â Versailles, était payW 
celte fois pour bafouer le patriotisme. Elle a œri 
gagné son salaire. Le nouveau cheval noir ftl» 
queue duquel Pétis Faure et Brisson soaï attoidif i! 
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ime deux capLifs u'est qu'une lamenlaMp rnsse. 
ip prendre oniciellement la suîlu des affaires du 
léral Ernest, Ca\aignac ne s'appuie décidément 

sur une poignée de camelots, de malandrins et 

;4le-sauce. 

cette aventure, s'il en est un qui mérite bien 
sort, c'estl'austëre M. Brisson. Voilà deux l'ois 

1 manque l'occasion de se montrer honnête 
;'e8t vraiment trop dans la carrière d'un 

itain. Quand il présidait, naguère, la commis- 
du Panama, la France attendit de lui la lumière 
justice : il couvrit de son auslérité lous les 
oins. Mainlenant qu'il remplace Méline, la 
:ce attendait encore de lui la Inniiére et la jus- 
dans le drame odieux dont elle est boulever- 
il a couvert de son austérité l'état-major et 
'aignac. On le supprime; il disparaît dans le 
cale et dans la honte : il ne l'a pas volé. 
este Cavaignac, On ne comprend guère que de 
oes gens aient pu garder sur celui-là. des illu- 
is. Il avait fait ses preuves. 
é d'un général de guerre civile, nourri par des 
mes p%tées d'orgueil dans l'idée de réussir o(i 
përe avait échoué, médiocre, secret, têtu, 
rtechnicien, servilement inféodé k ta cote- 
militariste, parent de l'inquisiteur du Paty 
Ctam, intime ami du Mouton de BoisdcETrc, 
iefroy de Cavaigoac était l'instrument désigné 
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du complot qui vient d'éclater au graoïi'j 
En 1892, ministre de la Marine, il refusaij 
lerament de répondre aux questions que lui 
saient M Clémeoceau, de la gauche, et M. 
Perronnays, de la droite, sur la Iransfurmation de» 
canons à tir rapide. 11 proclamait l'iadépeDdani^ 
et l'irresponsabilité du pouvoir militaire avec pbs 
d'audace que n'en eût montra un pruressionDel. Sa 
I89a-d6, ministre de laGuerre dans le cabinet Bau^ 
geois.il étoufTait l'enquête sur l'afTaire Lehaud;;il 
étouffait l'enquête snr la campagne de Madagascar. 

Ca<raigu&c, écrivait alors M. DniDJont, le rigide t'a'ii- 
gatc, n'a ouvert aui^uae iurormalion sur l'abo minable 
incurie qui. dans l'expédition de Madagascar, a coâli 
la lie à des miiliers de soldats français... 

... Caraignac, qui réclamait si bruyamment de> 
enquêtes quand il n'était pas au pouvoir, n'a fait atioun 
effort, une fois ministre, pour savoir comment six ffiill» 
ioldats franraia étaient morts dans une campagne oO 
l'on avait k peine tiré quelques coups de fnsil. 

... Il savait, à n'en pas douter, que des actes de trti 
coupable complaisance afaient été commis dans l'urinée 
en faveur de Max Lebaudy. Fils de soldat, il se der»> 
i lui-même de faire un exemple et de réprimer is») 
tendances funestes pour l'Iionneitr militaire. Démo- 
crate, tout au moins d'apparence, il avait pour élémiiu- 
taire aevoir de faire respecter le principe de légil''* 
de tous (I) dans le service. 

U s tout su, tout étouffé, tout couvert. 
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A la nation qui demandai l justice, pour les sept 
mUIe eaTantii assassinus à Madagascar, Cavaignac 
rëponditbrulalement : ull Taut subir la Jot tf'niVain. 
11 faut se laJre devant les considérations suptrieu- 
ret, » 

Comme il a étouffé l'affaire Lebaudy, il prétend 
étouffer aujourd'hui l'enquâte sur les viandes 
empoisonnées. Comme il a étouffé l'arTaire de Mada- 
gascar, il prétend étouffer par la terreur le grand 
pocés qui dévoile chaque jour plus avant la poiirri- 
^re du haut commande ment militaire. Il arUrme, 
1 ton rogue, et s'imagioe qu'on va le croire sur 



I La parole d'un politicien ! quand nous venons 

radmîrer Méline, ministre. Bosnard, amiral et 

Binistre, Billot, général el ministre, Hanotaux, 

jiistre et pacha, entassant deux annexes de suite 

nges sur les faux ; quand nous venons de 

•prendre Turrel, ministre, jurant « sur son hon- 

r et sur la tête de sa mère n qu'il ignorait un 

mile écrit de sa propre main I 

' Mais il n'y a pas que la parole de Cavaignac; il y a 

1 preuves. Pour emplir des affiches blanches, 

jbor tromper jusqu'au fond des campagnes les 

leureux qui ne saventpas lire ou qui ne savent 

fcs comprendre, Cavaignac débite des inepties 

pormes et des mensonges grossiers ; il raisonne à 

ire crever de rire un enfant de cinq ans ; il con- 
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IreJil, même le colonel Henry, même les mel 
en scène de son propre rtile ; il intente des l 
Tes siiugrenues de w mille lettres » inlerct 
entre des traîtres qui continuent d'écrire s 
douter de rien. II dépasse en bêtise les plus simples, 
en impudence les plus cyniques. Et par chance, U 
trouve une Chambre-Croupion qui l'approuve. 

Les députés de 1893 ne valaient pas cher ; cepen- 
dant, ils avaient flétri avec dégoût Norton le faus- 
saire et ses complices. Les députés de 1898 ont 
absous les faux du prince d'Arenberg. Ils se sonl 
ensuite unanimement associés aux faux de Caval- 
gnac. Ils sont dignes de lui comme il est di^ne 
d'eux. Mais la nation roulera-t-elle dans leur bonr- 



Quand on veut être canaille, il faut Vôtre avec 
adresse. M. Godefroy Cavaip:nac nous a l'air d'an 
César « à la manque ». Les ambitions effrénées do 
son entourage intime ne lui donneront pas les 
facultés qu'il n'a point. Fils de soldai et de banquiw, 
il ne demanderait qu'à satisTaire les appétits des 
deux costes complices. Il feracerlnïnement ce qu'il 
pourra, Mais il n'ira pas loin. Sur ce prodaît iJ« 
deux générations d'égor^eurs, les stigmates de 11 
dégénérescence apparaissent à première vue. C'osl 
un panvre bomme. 



K 



"'."Ou; ; 



K. ,870, ,,„ '""«""'POU,,.! 



que t'élal-major a menti trot* ans de suite, en inïo* 
qtianl le salut public pour couvrir ses mystères- C* 
premier mensonge établi, les autres apparatlrnal 
bientâl. 

Beaucoup de gens admettaient que DreyAis esl 
un scêléral ; d'autres croyaieot que !e scélérat, cVsl 
Esterhazy. Vile, Cayaignac les met d'accord; après 
avoir affirmé que les grands généraux sont des 
menteurs, il proclame que le capitaine Dreyfus est 
bien un traître, et que le commandant Eslephaij 
est un bandit. De plus, le colonel Picquart est wi 
misérable, et le lieutenant Zola un voleur. Voili 
qui s'appelle défendre l'honneur de l'armée. 

u Discutons au grand jour, dit enfin Cavdgcai:. 
La discussion est libre. " Aussitôt le colonel 
Picquart demande la parole : etCavaignac le fourre 
dans une oubliette ; Zola redemande la parole : s' 
Cavaignac veut le museler. 11 est intéressant, lï 
bonhomme; Norton et Boulanger ont là un joli 
successeur. 

Il a, d'ailleurs, de qui tenir, 

Les dossiers que les policiers de la rue Sainl- 
Dominique procurent au Peiii Journal du j"" 
EUissen et de l'ex-Italien Marinoni en l'erontssns 
doute sortir d'autres. On reverra celui de Bellnul 
lefllou, Bellaotle forçat, Belluot le beau-pÈre d» 
l'Elysée. On découvrira, un jour ou l'autre, wl"' 
de la gvaude dame officielle qui a posé jadis, 1 
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ÂCD. derant l'anteBr dt Mn^selk PifL p8«r En 

liTomale, HUIe cuiaviT^ i 
r les berges. L'indostne de 

r Judet qai sappelùt Muret. Mat» tsad» fse 
[et [rsvaillait /mut CkTai^BU III, Msrct bvnil- 

kit coRfi-e Cavaignac II ; et l'éUl-Bsier da tcsp» 
Ini TourDÎt de curteiu ■ toysns • fsr Cawm^aae f. ' 
Emile de Girardtn ne les laiss» pas perdrera DMl. 
au moment od le p^re datait le M«p ^dc k ib 
préleDd essayer de nnirrnn pir If i mttai*\ttiv.é 
dés de violence et de boa eabotiaage. 
_. J.-B. Cavaignac, membre d« 1» Cnrrtalïom. pro- 
■throl en misâîoD dans W dtpvuneais du Ssd* 
Kuet (décret du 17 Tendémàtre a> II) arail nM' 
%né sa guillotine a Dax. Bo arriTUi, il fit arrêter 
nu M. de Labarrère. Des coRlemporains ptibliilr«iil 
PJDS tard dans It Mémonal boréetaië et dai» t Vni'/n 
Kiona/e l'aventure de Hll« de Laharr^e : 

EUe alla demander la grice de Ma pttc â Caf alKnan. 

\. monstre était k Dax, occspj à bjrc sn« rdiia d« 

;. 11 éconta H'" de Labarrire an» ttonti (t^j, inaU 

ffoogit pas de loi imposer d'infïnif* -.audition*. .. 

I de- l'homble anxiété de eellK pauvr'! ruhiil. 

1 était très pieuse, et poarlant la vie de «on \ik\% 

ftwtmUa préférable à l'bqnnear. 

b de Labarrère devait être élargi ■nr-li-cb..np. 
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Cavnignac eut riaramie de ne pas lenir aa prorneïseftt 
pendant hait jours M"' de Labarrèredut retourupr clieï 
|i)i pour... lui rappeler ses serments. 

LehuUiÈiïie jour, BD sortant de chez le convention- 
nelTelle aperçut sur la place une grande foule et elle 
entendit le son du tambour. L'échafaud était dressé 
entre deux haies de aoldats; un vieillard était traîné à 
la mort : c'était son père. 

Ne trouve-t-on pas que cette histoire-là, vaut 
bien celles dont Judel régaie la clientèle da Pelïl 
Journal au sujet de Zola père? Quant Muret la 
raconta, les deux fils de J.-B. Cavaignac la trouvè- 
rent très mauvaise et protestèrent avec indigna- 
tion. Il parait que Cavatgnac III la trouve trèa 
bonne, puisqu'il en fait publier de pareilles par son 
Muret, devenu Judet. 

Au reste, le J.-B. Cavaignac était assez coutnmier 
de la férocité à l'égard des femmes. Le 9 février 
MQ^, il adressait à la Conveolion, au nom du 
Comité de sûreté générale, un rapport aîusi conçu: 

Jusqu'ici, ce sexe en général a baulement insulté à la 
liberté. Ce sont les l'enimes surtout qui ont provoqua 
l'émigration des Français. Ce sont elles qui, d'accord 
avec les prêtres, entretiennent l'esprit de fanatisme 
dans toute la République et appellent la c ontre-r<^ co- 
in ti on. 

... Il faut donc que la loi cesse de les épargner et qoe 
des exemples de sévérité les avecllssent que l'ceil du 
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magistrat les surveille, et que le glaive de la loi est 
tevé pour les frapper, si elles se rendent cnunaiiles. 

I Ce a'est plus là du dor-umenl discutable; c'esl , 
1 document officiel, de l'hisloire vivante: l'his- 
^toîre de la Révolution. 

Ka Moniteur d\i 14 germinal an 11, on lilce rapport 
Iressé de Hont-Adour (Landes) à la Convention : 

tNoua avons fait empoigner près de quatre-vingts 
l-deTanl nobles ou seigneurs-. Nous continuerons tes 
Irreslations jusqu'à ee que le dernier de ces ennemis 
fréconciliables de la Liberté soit enchaîné. Noua pen- 
ms qu'il faudrait étendre cette mesure à la Républi- 
a tout enlîêre. 
I La commission estraordinaire que nous avions créée 
E Baronne nous avait suivis de près. Une guillotine 
pute neuve a été apportée et dressée sur la place 
int-Sévère. Les aiistocrales connus seront poursui- 
, arrêtés, guillotinés et leurs biens contlsqués. Cha- 
■ voit rouler sur i'éctaafaud quelques-unes de 
?s têtes. 

P Nous vous le répétons, citoyens collègues, il est temps 
orordonnerrarreslation de tous les ci-devantnobles, de 
tous les ci-devant scig-'eura, de tous leî prêtres. Ce 
sont les ennemis naturetsde la République. Tant qu'il 
en restera un sur la terre de la liberté, il conspirera 



e elle. 



Si?né : Cav*ignj*c. 



Le 3 frimaire, il écrivait d'Aucli â la Convention: 
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La levée extraordinaire des cheTaux s'opère STCt 
aci.ivité. Je rois construire des niches dans les églhei. U 
Tt^[iublique aura là de superbes écuries. 

...Surla place de .la Liberté, le peuple s'assembjt 
aatuur d'on bAcIier cou vert de titres fëodaui, et se fuit 
eineoer dans un tomhereaD deux vierges à miracles de 
ce pays, les croix principales et les images des sainISi 
qui, naguère, re::eTaieut l'encens des superslitieni. 
Alorâ l'enthousiasme éclate. Le bâcliei' est allumé, «t 
ces ridicules idoles y sont précipitées aux acclaroalioiii 
d'une foule innombral)le. 

La Carmaynole dura toute la nuit autour du bmiec 
philosophe qui cousumaità la fois tant d'erreurs. 
Cavaismac. 

Moniteur, i^ Irimaire an U. 

Ayant découvert ou inventé quelques ma chinlfil 
lions des P. Didon de l'endroit, le bourre^ 
M"' de Labarrère écrit encore : 

Les prêtres et les nobles étaient l'Jme de ce conipl 
horrible. La tête des plus criminels a tombé sur récli&' 
faud. Les autres sont dans les fers. 

La terre de la liberté était souillée, là plus qu'ail' 
leurs, de la présence des prêtres. Sept ou huit de ce» 
misérables ont paj'é de leurs têlcs leurs infAmM projet-, 

C;lVAIGIua 



Il maniait allègrement la plume, Cavaîgi 
il guillotinait encore mieux. Si les trois HonH 
BoisdeEfre qui se firent Anglais et Prussiens 1ih ' 




GÂVAIGNAC m ait 

liaient tombés SOUS la main, leur HÏÏii\r(*J*\ti\\ vU\\v%). 

Maintenant, comment se fait-il que 1<' petW liU 
Tun pareil grand-père soit aujourd'hui Ui vniti\u^t^ 
le du Paty de Clam, le complice du Mouton de Moi 
ieffre, Tinstrument des gen*» de OAAnuU, c*l «Ici 
Home ? ^ 

Il n'y a pas tant de contradiction qu*oii In n uii k 
première vue. Comme beauc^^up de h<'h pun^HQ. U 
farouche terroriste J.-B. Cavaiguaf; fiuil duiu lu 
peau d'un laquais. Il fut chef den iç;jb<'loURi nuiiuli 
tains sous Murât, comte italien, pn';fet U lu Iivk^u 
de Napoléon. 

A la génération suiTan te, îlrev^';ut «^ri dcu* nia 
l'un, Godefroy, eutsonâmede r<;|;ul;lMi>io J MiHim, 
Eugène, eut son âme d'égorf^eur «^t de Vi^l*'! 

Le Gavaignac actuel est fiU &h^y/'MH, 






Dès l'été de 1898, Où i>e f/i^rvuf/»ii, & Id imo 
Saint-Dominique, de i>a voir «^ ko r '{miz i'{.»iii'iiLî 
on pourrait compter //, 0/j titij.tttittitii , on |/«:ioii l.;u 
indications fournies par Je>. '4^fU*U:^, hn ditcs.jii lu 
liste des mavraû^ de* d^/ul^u/. fi *U ttu / êfui mm 
f:her aient. 

Sur lafoi d'Arthur Me'.'îf. h':f/i'/nd Ijlmi» kI «li;o 
mouchards qui font — '»r;j//*<: »//ot l«:5 lu'/u» liaiWc 
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pour gagner la giaLification — des rapports tzyn- 
râbles aux desseins de leurs patrons, rélal-majar 
fftclieuKea arrive & se figurer qu'il a réelleuienl 
l'armée derrière luiruon pas, bien enlendii.I'arii'tis 
nationale composée de tous les citoj-ens; mais 
l'armée qui porte acLuellenaent le fusil, l'armée 
active, composée Je peLils jeunes gens qu'on 
intimide ou qu'on égare facilement ; et surtoill 
l'armée professionnelle, composée de viiuft-deiu 
mille officiers. 

Or, les factieux de l'état-major et leur Cavaigaao 
se trompent. 

Us ont pour eux la haute armée, l'armée ii 
Coblentz el de Rome, les héritiers des Kaiserlicke 
et les élèves des jésuiles ou des dominicains, 1« 
syndical des tîls d'archevêques, les deux à Iruis 
mille intrigants qui occupent ou qui attendent !ss 
hauts grades par droit de naissance. Ils n'oal p95 
pour eux la masse des officiers sacrifiés qa'oai 
illusion généreuse a poussés dans la carrière mili- 
laire el qui se sont aperçus trop tard de leur 
méprise. 

Dans l'armée, c'est comme dans le journaltsitB. 
Ity a ceux qui se battent et ceux qui paradent-' 
ceux qui font les corvées, qui reçoivent les eoupBi 
et ceux qui recueillent les honneurs, qui empochent 
ks pi-nfits. Il y a les braves gens qu'on envoiedad* 
la laelee; et puis les messieurs chic, les faiseurd 
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cher» nwitres, qui sortent de leurs CAabrtl'ïs, 

Tnis l'affaire eatevËa, pour s« cotij^ALulrr, 

le chain[mgDe i^l (ain? !& quiil«, 

lUS, da'moins, doqs osons dira ce que nous 

Uais lesofGciers de fortune, \es parias Af 

riëre militaire, ne peuvenlque le itensrr, M 

.ire. Ils ont beau travailler, s'cxdler, s'em- 

oolleclionner des brevets, b fanatiser >■, 

le ils disent : ils savent bien que les galons ri 

grasses sinécures seront pour leur \o\-f.'.n 

1, ignorant, qui n'a jamois pian éludit*, 

;e qoll était sûr d'arriver à tout sans rien 

'eodre. Dans la marine, de» le début, les nuVfs 

s'exténuent sur les livres sont bapli-si-s /htlt 

par les tili', neveux et gendres ii<-s grands 

^Vec quel cynisme le iiaut commande ment dis- 
B des grades pour ses créatures, lu cas de Judel 
1 encore de le montrer. Db son propre aven, 
^Dt de Marinoni n'a pas plus fait de si^rvli'i 
e que son Italien de patron. Il n'u juiiiuiM 
S par la caserne. 11 s'est cacluj derriorc unu 
ue en 1870. 11 déclare qu'il a u voulu m un 
Bdans la mobilisation. Que! cabot I C'est la loi 
^<«Teat n. Tous les Français valides sont soldats 
BRas de guerre. De bonne volonté ou de iorce, 
Judet doit aller à la guerre comme tout le monde, 
[ïls n'ayant Tait aucun service, il devait inarcher 



«ommesoldald'iDraDlerie, avec soixante livressuT 
le dos, palauger dans la tioue, coucher à Is bslls 
étoile el manger de la conserve de viaode empoi- 
soniiée. 

Pour payer ses basses besognes, l'état-major l'a 
bombardé officier, officier â deux galons; il a été 
nommé lieutenant de réserve trois semaines après 
le premier procès Dreyfus. Officier, cetbomnieqïi 
n'a jamais été soldat. Officier au litre des « faus- 
saires d'étal-major u. AJorS, en cas de guerre, 
promené sur uti bon cheval, k l'abri des balles 
dans un étal-major, bien nourri, bien soigné, a'M 
un citoyen pour cirer ses bottes et seller soa pîio- 
froi, Monsieur Judet fera le patriote. 

Entre les ofliciers de l'armée active, les gtaddS 
■se distribuent à peu près avec le m<ïme sans-ginSp 
M. Aubry de la NoS, capitaine de vaisseau, s ^(^ 
promu contre-amiral pour action d'éclat... daos 
une descente de police. M. Jamont, le générale' 
généraux, détient ses fonctions en violation de la 
loi- Ordinairement, on sauve les apparences pM 
des combinaisons ingénieuses. C'est la principale 
utilité des expéditions coloniales. Pour la guerre 
de Madagascar, dangereuse seulement aux hoMuies 
qui portaient le sac, remuaient la terre el'cna"- 
quaient de qumine, les places étaient retenues ni 
an d'avance par les créatures de l'état-maj"'' 
Au retour, grande moisson de croix, de « *a™' 
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pagnes de guerre », d'inscriptions au taLli 
vauc(!iiieDL. 

Il y a vingt mille ofliciers qui contempleut. coa 
comédies en rongeant leur frein ; vingt mille o^ix- 
ciers qui se voient fourrés dans une impasse, 
prit de corps, !a solidarité absurde à laquelle on 
les a dressL's pour mieux les tenir, les préjugé! 
^Boui s'enracinent dans les petites sociétés isolées da 
^Ba grande, prolongent leur résistance contre la,' 
^Vvérité. Mais, d'autre part, leur intérêt les éclaire. 
■ Us finissent par comprendre que le liaut comman- 
dement est pourri, et qu'il faut nettoyer celte 
écurie d'Augias— suivant la forle expression dft 
. Drumont — aussi Lien dans l'inLérèt profes- 
Bonnel de Tarmée que dans l'intéri-t supérieur de 
a patrie- 

, ces hommes-là ne marchent pas derrièr» 
Bes factieux de l'étal-major. 

S'ils avaient la folie de le faire, Godefroy 
■Bvaignac, l'oncle, l'honnête homme égaré dans 
batte famille de scélérats, enseigne au peuple son 
peroir. 
I Comme président du comité central de la Société 

s Droits de l'Homme, il rédigeait ce manifesLo: 
I L'association comptera principalemeRt sur l'appui di 
Seax qui, déshérités de leurs droits politiques, à peine 
prolégés parles lois aîriles faites par les riches pour les 
nches, succombent sous l'excès du travail et le fardeaa 
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le glaive sévit, terrorisa ». Il tua délibérément dix 
mille ouvriers parisiens ; il en déporta plusieart 
milliers. Tout le monde le sait ; mais on se sail )iai 
assez de quelle volonté supérieure Cavaignac H êtiil 
l'instrument. 

Dans la Vie du R. P. de Ravignan, de li 
Compa^ie de Jésus, par le R. P. de Pûnki'oij, 
de la même Compagnie, nous lisons : 

Le P. de Ravignan Avait ramené jadis h U religmo 
pratique M** Cavaignac, épouse du couTentionnel, >liii 
fui un des tribuns de l'ancienne République de I75;i, «l 
mère du général dictateur de la nouvelle Ré[tublk|iie 
de I84S. 

Cette femme vraiment forte et comme taillée k l'anti- 
que, en restant une romaine par la tête, devint tiot' 
chrétienne par lecœar, sincère dans ses opinions poli- 
tiques, mais avant tout dévouée à ses croyances reli- 
gieuses. Le P. de Itavignan, à l'époque de son dépirt 
de Paris eu ISi6, l'avait adressée à un eicelleni pivttt 
de ses amis, M. Locatelli, vicaire de Notre-Dane-ile' 
Lorette, et depuis curé de Passy. Â son retour, il 1> 
retrouva presque mère d'un roi, puisque son lils éuit il 
chef d'un pouvoir exécatif. 

Ces mots feront plaisir à F. Faure-Belluol, 

Le géuéral avait ud véritable culte pour sa iaèr«< D 
fut facile àM^'Cavaiguac d'inspirer à un cœur si proiiW 
du âieit les sentiments les plus intimes de son ârD^F °' 



tout naturellement k féi^i;: k wrr:: -^' :î^ -.»•. .* 
P. de Ravigoan. 

Des ordonoanceft f«ns.iax: •«n:'»'>r: '>v r ^ ' ■ ' '•* 
Monaco... 

Il faut dire qine Ct^tiTiii**. ' .V3^<s- * -.i 

Monaco; le fils. Gs'ïi-rt^;*. »r -:^ . îi> /. -. 

pour organe û.'iiiûe. ,% ">.*-: v <;>:î.- '^; /. ^ .< 
Carlo : c'est par tri-i. ...a 
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Des ordonnajt^ri i^r-*»*^' ivv -r:,- *js^ / .. 
de Monaco, pocr \:^yvrjsr «;»>«$.:>'>■ «« ' : • 
de Sèvres à^wu^^xit^ vjifi. •» »'^*7^t. 'x-. > ^ ''■• ' ^ ' 
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res de l'Eglise. Le jésuite de Cavaignaiil 

o[iposa : 

Le P de R&vigaBD fit Tiloir (auprès in dicUteut) 1» 
liiia canoniques; la nécessité de soumeltre avant Uni 
nui décisions de l'Eglise des questions qui ne relevaint 
qun (le sou autorité; de consulter les évoques et le Son- 
TCrain Pontile ; l'inconvenance el le danger qu'il y aurait 
à discuter dans l'Assemblée nationale des poinlsdedii- 
Cipline ecclésiastique étrangers à sa compétence; etl'on 
peut croire que la sagesse de ses réponses ne conlrlban 
pas peu à écarter ou h faire tomber des débats scioda- 
leux. 

Au moment où Is général Cavaignac achevait sa cl 
rière publique, sa mère expirait aïec l'espérante quB 
donne la foi, laissant k son fils un testament, suprimi 
expression de piété religieuse, de tendresse et de recan' 
naissance.AprèBavoirexborté, béni sou fils une derniin 
fois, elle conjurait le P. de Ravignan de le sauver oc 
il l'avait sauvée elle-mfine. 

Le général, docile à des intentions ai obères, ( 
rendex'VoUB au religieux et voulut lui-même faire 11 
lecture des dernières volontés de sa mère: 
lisant, il ne fut pas seul à pleurer. Il promit tOQt ii* 
lors, et peu de temps «près, il alla s'agenouiller aiiï 
pieds du confesseur de sa mère. 

Après la mnrt de Mgr AITre, Cavaignac voulail 
absolument faire son jésuite arcliev^que de Paris. 
« Le P, de Ravignan se contenta de sourire « 
refusa. C'est dans l'ombre que son Ordre souverne. ' 
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te as» & •iissBioe& ce dfij^:3>qFP9ir.!ienFme ni; 
. aux ^mËBf& is» mtsiaa^ inusisanQas XTîï^ruse £ 

ne la irai!!^ iàsf^ 'Estssetuc&^ tien: !ianDt;f Itod- 
. n m'j^^a&TXD mn^. fiiF du ;peï:çpnt,. gui ne 
prêt â ulatlfiBfer yoiir it cie^pfe. f omme il jiVai 
m c^lcaer.. £fe îfe- « ^ati» #., gui jte Boiî prt^ 4 
•sler pOTir Turutée. 

P. Ddlat ^ 1^ T. I^idoD an^ec lee KohIcyd A» 
leflGpe — ]fiK €m)çréçaihnis d outre-monts «voc 
tiefs imiliLmreçi gu '«lies élèvent, qu'^llef^f ormeiit 
r disdplina, gn'elies marient, gn elles poussent 
grands conanandements — ixref, RtuBe fjt 
ientz : Toilà ee que nous axons en taoe 4è 
. Si la démocratie ne Be décide pas à le com^ 
dre, elle aura mérité ce qui lui arrivenu 



5 

EL» 



LEURS ACOLYTES 



Jaillet-aofiU 
Un des quatre cent cinquante imbéciles— OQ 
sait qu'il y a cinq cent quatre-vingt-un députes — 
que le suffrage universel envoie au Palais- Bourtoû 
déclare que : « Si Dreyfus était un ouvrier, ilv* 
longtemps qu'on ne s'occuperait plus de lui. « D» 
même, toute une fraction de la nation française, et 
celle qui se croit la plus hardie, reruse depuis trois 
ans de s'émouvoir, parce que Dreyfus était un jaif. 
un capitaine, un riche. 

Il y aurait un très noble et très beau discourft 
placer ici, sur le devoir moral qui reste pareil en 
face de l'iniquité découverte, quelle qu'en soilh 
victime. Mais ce n'est plus de ce point de vuetti'i' 
faut envisager la question. L'affaire Dreyfus, sst M 
incident, un simple incident, àcôté des évÈnetoPuB 
dont la situation présente est grosse. L'allair» 



LSVRS ACOLTTES 323 

S a découvert aux ^eux des uns, conlirmé 
ux des autres, la corruption profondfc et les 
is criminels du haut commandement mili- 
EUe n'a pas plus engeudré le péril quun 
n'engendre la découiposUioa du sang : elle 
lé ou prouvé. Si le ma! n'avait pas apparu 
i manière, il se fût déclaTé â toute autre 
n. Voilà ce qu'il faut bien se mettre dans la 

Ëmocratie et la liberté courent un danger 
I, Le parti césarien, le parti clérical romain, 
I finance internationale, toutes les puis- 
de réaction et d'oppression sont conjurées 
Lettre une fois encore la nation sous le joug. 
provocations et leurs msDaces deviennent 
I jour plus insolentes. 

iterie factieuse qui prétend incarner l'armée 
ea de l'Armée nationale ne connaît plus de 
La manifestation séditieuse du général 
t, de l'amiral Besnard et du moine domini- 
Aon, lançant au Pouvoir civil le déli ie plus 
', l'essai de pronunciamienlo du général 
i à, Belfort, les menées de Cavaignac et de 
lange, la défection de DHsson, tout annonce 
ÎS^procLaine et violente. Et nous avons 
nous des Ctiiuois, des Byzantins, des cou- 
|de cheveux en quatre, qui yeulent examiner 
Bpe si le cas mérite leur attention 1 
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C'est pitoyable. 

Pour lutter contre l'Argent, contre le Sabre, 
contre l'Internationale noire, nous ne pouvons nous 
appuyer que sur l'opinion publique. Or, la foule est 
trompée, Dernée, aveulie, pervertie par la presse 
du mensonge et par la presse du vice. Des millions 
de Français ne lisent rien, ou ne lisent que des 
contes à dormir debout, des calomnies effrontées, 
des documents fabriqués ou falsifiés, soit dans les 
journaux, soit sur les affiches du gouvernement. 
Une tourbe de malandrins, sous le nom de journa- 
listes, empoisonnent le pays entier de leurs inven- 
tions, de leurs fausses nouvelles, de leurs faux 
témoignages. Pour dégager la vérité de tant de 
voiles, il faut une dose peu commune de réflexion, 
de critique, de jugement. Quand la masse du public 
finit par Tapercevoir, elle n'a plus parfois qu'un 
intérêt historique. Il est trop tard. 

Un Anglais qui suit curieusement nos batailles 
m'écrivai t dernièrement que, dans son pays, lapresse 
ignore les polémiques personnelles si fréquen- 
tes chez nous: que des adversaires politiques 
ne suspectent point mutuellement leur honorabi- 
lité ; que nous devrions, à leur exemple, préférer 
les discussions d'idées aux démêlés de personnes. 
Cepo^^dant, quand on se bat, on est bien obligé de 
régie:' son action sur celle de l'adversaire. Avec des 
ennemis qui se servent de toutes armes, qui déter- 
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rent les morls, qui exhument ou conrecLionueoL de 
toutes pièces des dossiers de police, des correspon- 
dances privées, des letlrea volées, qui se parjurent 
qtipralîquenl "eus les genres de cliaiiiages, qui 
ne reculent pas devant le mearti-e, on ne serait pas 
longtemps delioul, si l'on s'astreignait aux Tormes 
et aux procédés académiques. La guerre avec les 
Peaux-llouges ne se conduit pas oomrae uu duel 
entre deux marquis de TCEil-de-Bœuf. 

Je ne connais pas du tout le personnel de la 
presse anglaise : mats je suppose que le ton des 
controverses lient au recrutement de la corpora- 
tion, et que le recrutement de la corporalioB 
■lépend de rinlelligeuce et de la sévérité du public. 
Si le journalisme anglais offrait un asile, comme 
cbKznous, au rebut de cent autres professions, et 
*i la plupart des Journaux les plus répandus étaient 
*ix mains d'une poignée de forbans, il est probable 
lue les mœurs de la presse bri tannique s'en ressen- 
tiraientbieotfjl. Maison pourrait-on voir, ailleurs 
Qu'ici, l'opinion publique à la merci d'escrocs 
"oloires, de faussaires solennement flétris, de 
^asi-a^sassins, que leur cynisme et leur honteuse 
"pulence imposent à la lâcheté des hi?nnêles gens? 

Le public franco is ne connaît rien des dessous de 
•le la presse frança se. Il lit le papier imprime avec 
la même confianci aveugle ou la même défiance, 
que la signature soil celle d'un honnête homme, ou 
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d''in coquin, ou du prête-nom d'un coquin. 11 nés* 
doiile pas assez que ie sens et la valeur d'un raison- 
nement ou d'une affirmation varient •n&nimËiit 
selon la qualité de l'auteur, et qu'avec un maoianM 
du mensonge comme Rochcforl, par exemple, il 
faut prendre pour vérité le contraire de chujW 
allégation. Encore Roelieforl est-il connu debew- 
coup de gens pour ce qu'il est, depuis treateatil 
qu'il opère au grand jour. Mais parmi les lecleof* 
de l'aliomiualile Pelh Journal, du Journal et dl 
l'Echo de Paris, combien y en a-t-îl qui soupçon- 
nent l'origine et le but de ce qu'on impose â leur 
cpêdulitéî Les noms des hommes de paille inscriU 
Bur la manchette n'apprennent rien ; les noms dei 
tenanciers véritables en diraient long. 

Quand on voit le commandant EsterhatViCbt- 
valier de la Légion d'honneur, faussaire, traltcSi 
escarpe, adultère scandaleux, pourvu de nol» 
excellentes par tous ses chefs, proposé par le) 
généraux comme le type idéal de l'officier françaiBi 
«erré dans les bras du général de Pellieux, béoi pn'' 
le général de Luxer avec la fille Pays, on peultitlii 
se faire une idée de la moralité militaire- Ul'^ 
qu'elle fonctionne à la rue Saint-Dominique. Mail 
on en aurait une idée plus ne.te encore, si l'o" 
savait à qui s'adresse l'élal-ma; or de l'armée fran- 
çaise, en dehors du misérab e Rocbefort, 
égarer l'opinion. 
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S croupiers de Iripol, des escrocs de l'épargne 
ïjmbUque, MoQle-Carlo et Panama, desbomnipsijui 
ont amassé des tas de millions par \e& iiioyi~-ns les 
plus tarâmes et qui se mettent au service du gou- 
Ternement pour que le gouvernement ne les mette 
pas au bagne: voilà les champions du Mouton de 
bdefTre. Bst-ce que, par cetta seule constatation, 
n'est pas jufçéeî 



iiidanttroisans,rétal-major général de l'armée 

EÛseamenti & la face de la nation. Pendant 

i ans, spéculant sur la lâcheté publique et 

fcoralisant le peuple par une horrible menace, 

Kl-major général a répété, fait répéter par les 

■Istres et par les feuilles soumises « que la 

rre éclaterait immédiatement, si le dossier de 

tire Dreyfus était eotrouTert ». Arrivant au 

jvoir, Cavaignac a proclamé que l'élat-mujor 

Btait; il a déclaré a que nous étions chez nons 

[ne la discussion était libre »... sauf à fournir 

, une oubliette ou à bâillonner quiconque y 

Irait la parole. La Chambre unanime a fait 

r par to'iite la France que l'état-major avait 



Ees hommes, ces soldats, qui se sont abaissés ( 
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iDSonge, et qui 



nL cuiumis tant d'autres S 



misérables, ont soudoyé dans la presse des 
plieesrOe quelle sorte? 

il faut le dire. Si noii3 devons âtre écrasés par la 
« terreur militaire * qui s'organise ouvertement i 
la rue âaiDt-Domiaique, si les injonctions des moi- 
nes d'Inquisition sont obëies, si la France roule 1 
la suite de l'Espagne et de l'Italie dans le bourbier 
de la dictature prétorienne, il faut du moins qu'on 
sache en Europe sous quel ignoble joug ce peapte 
aura courbé la tète. 

Quand nous nous laissons entraîner par le dé^At 
à nommer quelque malfaiteur subalterne, il est ce^ 
tain que nous avons tort ; nous lassons rallenlloB 
du public, et nous risquons de lui faire croire qui 
nous obéissons à des rancunes personnelles. PoUf 
une besogne abominable, il va de soi qu'on n'a pas 
recruté des prix de vertu, mais tous les malandrins 
disponibles sur le pavé parisien : des faussaires 
flétris, des panamistes faméliques de S.UOO 1 
15,000 francs, des coupe-jarrets à vingt-cinq looii 
l'affaire u, des ivrognes de brasseries nocturne». 
des pornographes fatigués, des proxénètes san* 
clientèle. C'est le personnel de rigueur dans ca 
entreprises. Il n'y a pas de bonne Boulange sanslt 
classique « tas d'hommes perdus de dettes et il* 
;rimes «.' 

Quelques autres, plus notables à force d'exj 
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t'ont besoin que d'une mentioD rapide. Sur Judet, 
délerreur de cadavres et récidiviste du faux ; sur 
Arlliur Meyer, aDcien factotum d'une prosliluËe, 
assassin de son adversaire sur le Lerratn, panamiste 
à 190,000 francs; sur Rochefor'., élernel Iratlre, 
éternel vendu, maniaque du mensonge et virtuose 
de la calumnie, ayant vécu dans la fange, finissant 
dans l'ignominie — il n'est plus rieu k découvrir. 
Mais j'ai parlé du Petit Journal, du Journal, de 
^Echo de Paris. J'ai dit qu'il y avait, derrière les 
JDmmc de paille inscrits sur la manchelte, des 

tB&DCiers eriectifâ dont le nom seul est éloquent : 
■Krinoni, Letnllier, Edmond Blanc. 
1 Du passé sinistre de Marinoni. la mémoire est 
nfonte sous un monceau de millions. Il est com- 
pandeur de !a Légion dlionneur : plus qu'Eiffel, 

aauconp plus qu'Esterhazy. C'est tout dire. Sa 
^rt dans le Panama, sur l'épargne du million de 

jeteurs qu'il empoisonne, fui d'un demi-million : 

109,000 francs, outre le prix de la publicité 
Régulière. Hier Italien, ce congénère de Crispi 
jBéprave, abrutit, égare la masse du peuple français, 

e lui livre la trahison des gouvernants. 
, Les Letellier tiennent le Journal. Depuis le mois 

t jaillet seulement ils respirent. La prescription 
K'^ennale est acquise aux brigandages panamiste, 
me dans l'hypothèse juridique où l'on aurait 
1 les qualiSer » crimes ». Si le Journal n'exis- 
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lail pas. FernandXa,u D'arracherailplusaujoui 
le millinn de ses bailleurs, dont il devait assarêr 
l'impunité en faisant trembler les mîniskjs. Le 
chantage politique n'aurait plus d'ulilîlé. Mais U a 
donné naissance au Journal, et le Journal subsiste ; 
il est le moniteur de la prostitution parisieoae, et 
l'organe de l'état-major. 

J'écrivais an mois de décembre 1897 : 

La clique panaraiste n'a pas digéré les i 
lui furent iniligées naguère. La terreur perpétua 
voir se rouvrir un procès que les rainislres tentç 
nemenl.d'enterrernourrit son exaspération. Les S 
on l'autear da pronurtciamiento qui s'approche n 
pas de plus Eélés complices. 

Les l'Iauses du marché sont manifestes : aux | 
res, le pouvoir absolu ; aux fripons, aoua la p 
du sabre, la Hberlê complète — liberté de la Teqj 
e[ liberté de brigandage. 

C'est ce qu'où appellera : le règne de l'Ordr»»^ 

M. Cavaignac, fils et pelil-Bls d'égorgev^ 
petit-fils de banquier, réunit tous les titref 
gérer l'affaire. Les Letellier du Journal o 
Panama — (Rapport Vallé, entreprise j 
Baratoux et O') — 37,627,656 francs. 
la peine de payer la protection du Sabre. 

Quand on discute avec le Soir, on iDcrïtij 
pauvre petit juif Pollonnais : quand on discut^ 
l'Enho'^^ /"nn'ï, on invective je ne sais qaU 
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i écrivains de la. maîsoD n'a voulu écrire. 
Bonamour on Bec, un Poltoanais n'existent pas. Le 
Soir, c'est Edmond Blanc; VEcho de Paris, c'est 
Edmond Blanc : Blanc, l'ancien croupier de Iripot ; 
Blanc, juif comme Arthur Meyer, comme Ellissen, 
comme Pollonnais, comme Pereire, comme KIoti, 
comme Crémieux, comme Loclîroy, comme la moi- 
tié des champions du très catholique état-major ; 
^lanc, bookmaker et tenancier de l'établissement 
Bf&me de Monte-Carlo ; Blanc, chevalier de la 
^gion d'honneur, qui reçut « l'Ëtoîle des braves » 
les maing de Grë\7, président de la République, le 
^S déceml've /S8 6', après avoir versé, le S 3 octobre, 
lent mille francs au gendre Wllson, pour la 
Petite France; Blanc, dont les millions, ramassés 
dans le croltin des champs de course, dans la boue 
et le sang de Monaco, sont la réserve de M. de 
BoisdeS're. 

Est-ce clair ? est-ce complet? 

Voilà les ennemis que nous avons devant nous. 
VoilÂ les alliés des généraux factieux : des forbans 
« qui se mettent au service du gouvarnemenl, pour 
que le gouvernement ne les mette pas au bagne ». 
Leur argent travaille pour le Sabre, et le Sabre 
défendra leur argent. 

Je le demande encore : la cause n'esl-elle pas 
jugée ? 
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Les empanachés de Coblenlz osent parïl 
peuple de la Légioa d'honneur, et du drapeau doilt 
ils ont la garde. Ils désboQoreDt la Légion d'honneur 
el souillent le drapeau. 

Les Boisdeffre de 1614, rentrant à Paris dans lea 
rangs des Uhlans el des Cosaques, n'attachaient i& 
croix de la Légion d'honneur qu'à la queue de 
leurs chevaux. Ceux d'aujourd'hui l'accrochent 
après Eififel, après Esterhazy, après Bouïs, après 
Blanc. 

Les Boisdeffrede 1796, vêtus de l'uniforme prus- 
sien, mitraillaient le drapeau tricolore. Ceux de 
1870 le livraient par paquets aux LOiupagnons 
d'armes de leurs pères. Ceux d'aujourd'hui pren- 
nent le drapeau de la France ; ils vont le planter 
chez le ménage Rochefort ; ils lui consiituenl pour 
garile d'honneur l'ex-Italien Marinoni, LeteJlier, da 
Panama, Edmond Blanc, de Monte-Carlo. 

Et te peuple français ne ne sent pas souffleté. 



rOn ouvre un Journal anglais ; on voit ce litre 
Varlicle; Themililary lerror in France; on en ouvre 
1 autre ; on voit ce titre ; 7'lie milUary French 
De même que ia malheureuse Italie, de 
kfime que la pitoyable Espagne, la France est sou- 
bise au régime de la terreur militaire. 
[ L'histoire retiendra, comme un de ces incidents 
iciiles qui caractérisent toute une époque ou 
mte une situation, les tribulations du colleur 
Fficbes de Nantes, officier de réserve, pris entre 
Bdd pot & colle et ses galons, à qui l'Honneur de 
Karmëe défend d'afïicher la réponse aux mén- 
inges grossiers de Cavaignac. En même temps 
l'un sujet d'indignation, nous sommes uo objet 
Be risées dans le monde. Les peuples civilisés se 
(bussent de notre pauvre pays, où le Sabre sévil 
iur les afficheurs comme sur le jury et 
l^nstruction. 
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A Belfort, le général de divi&ioD 
n'avait pas pensé à lerrorîsep lés coUeurs de p 

cards; il a, tâché de terroriser les soldai^ 
pouvaient les lire. Où est-il. le temps bienlieurf 
où les soldats ne savaient pas Uie? Les cliels, a 
mentaient sans inquiétude. Maintenant, le i 
songe est périlleux. Le miijor d'an 
cavalerie qui a voulu singer Uripois, et qui afall 
une proclamation dans sa caserne pour annoncer 
!a condamnation de Zola, l'éprouvera peut-être un 
jour : 

Je suis heureux, dit le major de dépôt, de porter i 
U connaissance de tous que Zola, l'ignoble insullRUr 
de noire armée, vient d'être condamna au maximiim 
delà peine. 

Il Ce monsieur » IraiLe ia vérité comme s'il K 
l'honneur de travailler à la rue Saint-Dbminij^ 
n vise probablement la place de du Paty de ( 

Zola n'a pas insulté l'armée: il a 
pires ennemis de l'armée, les ramassis d'intrîgi 
de menteurs, de faussaires, de Factieux > 
déshonorent et qui ia perdront avec la patrie. 

Zola n'a pas été jugé, par conséquent p 
damné pour avoir insulté l'armée. Il avait a 
nominativement des actious les plus* \ 
M. Mercier, M. de BoisdelTre, M. Billot, M. i 
H. de Pellieux, M. du Paty de Clara, H. Ravi 
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ita\ fais il avait réputé, accentué son acciisaliun. 
^s un seul de ces hommea n'a bronché. Il n'ont 

is osé poursuivre leur agresseur. Il sp sulI lerrés, , 

s cois. M, de PelUeux a passû sa riiyp sur le 
trionel Picquarl, étant bien asiiurê p;ir le Corle 
SUitaîre que son infériaur ne pouvait lui rèpou- 
fre. Mais coulre Zola, pas un seul n'a eu le courage 

! relever le gant. Ils n'ont su que Tomenler 

i semblante d'émeute dans les coins. 
[ Zola n'a été condamné que sur la plainle de gens 
li'il n'avait pas nommés, et pour quatre mots 

lUiliquement découpes dans huit colonnes de 
barnal. Encore ces quatre mots élaient-ils une 
■tion charitable. Ceux qui en bénéfiiiiaieut l'ont 

konnu'?. 
1 MM. de Luxer, de Ratnel, Bougon, Marly, 
badelette, Cardin, Itivals, Hervieu, Ravary, ■ 

raient acquitté, blanchi, béni le Uhlan. Ayant ' 
\ prononcer sur un bandit de ta pire espèce, 
icarpe, escroc, faussaire, Lraitrc suivant les uns, 
Eftpion suivant ses amis, ils l'avaient absous, lia 
tiraient serré dans leurs bras le " Cher Com- 
bandant » qui rêve de mourir en sabrant les 
h'ançais, et qui veut « livrer Paris pris d'assau. au 
nllag^de cent mille Allemands ivres n. Leur cas 

ait plutôt fâcheux. 
I Zola, bonnement, eut l'idée de les tirer d'affaire 
B écrivit qu'ils avaient rendu leur sentence par 
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ordre. Le mol n'était pas offensanL. Tous l 
qui connaissent par expérieuce les conseil'^ 
guerre; Alphonse Humberl, le sire de Roehernrl, 
ont témoigné vingt fois que cette juridiction jnge 
par ordre. L'histoire l'atteste ; la correspondance 
et les mémoires de tous les militaires le prouvent. 
Cependant, ou a fait un crime à Zola justement de 
l'unique mot qui n'était pas une accusation dans 
iK lettre. Les juges d'Ësterhazy tiennent à garder 
devant le peuple la pleine responsabilité de 
l'apothéose qu'ils ont décernée à ce coquin : c'est 
leur affaire. On leur ec donne acte. 
I M&is l'exemple donné à Belfort par M. Gripois, 
ailleurs par un major du dépôt, n'en est pas moins 
précieux à retenir. 

Voilà la discussion ouverte dans l'armée. 
D'autres chefs, bientôt peut-être, seront autorisésà 
faire des proclamations coniraires. Du moment 
que l'ère de pronundamientos est ouverte officielle- 
ment, chacun essaiera le sien. Aujourd'hui, c'est de 
taines insolences ou des mensonges etTrontêa 
qu'on débite aux soldats. Demain, ce sera U 
vérité. 

Aujourd'hui, on invective «l'ignoble Zola». PIoS 
tard, logiquement, on pourra lire au rapport et 
«jarts les chambrées, 'une fois ou deux par soniaine. 
des Ordres » plus sérieux. On pourra li'iù la 
biographie desCaffarel, des d'AndIau, des Aua^fn;; 
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s noms des juges qui ont condamné en 189S, un 
kmme en dépit des formes légales ; la correspon- 
bnce du brate commandant Eslerbazy, avec les 
|Dms des juges qui l'ont approuvée et de tous les 
I grands chefs qni l'ont contresignée; la liste dea 
traîtres qui mitraillèrent vingl ans les Français 
sous ['uniTorme anglais ou prussien, pour gagnera 
leurs fils le droit de nous donner des leçons de 
patriotisme, etc. I.a « théorie dans les chambres n, 
alors, ne manquera pas d'intérêt. 

On y récitera les prières de M. l'amiral de 
Cuverville, chef d'élat-major général de la flotte, 
su glorieux Archange saint Michel. On y com- 
mentera le discours de M. te géuéraJ Kirgener de 
Planta chez les Clercs Saint-Viateur (Jésuites) de 
Saint-Mandé. On y expliquera les harangues du 
f. Jamont et du généralissime Didon : 

Malheur à ceux qui laissent le glaive s'émousserl... 
n faut s'armer de la force coercitive, brandir le glaive, 
terroriser, couper des télés! 

11 faut, même au prii du sang, mater les prétentions 
do civilisme qui veut se subordonner le militaire. 



I 



De leurs propres chefs, les soldats apprendront 
ainsi l'art de l'insurrection. 

M. Jamont, d'ailleurs, n'était pas II son début. 
Les manifestations séditieuses d'Arcueil, avec 
musique de la garde républicaine (sic], étaient 
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puramenL verbales. Les tartuferies i 
par lesquelles le piteux Cavaignac a essayé de iM 
alttJDuer les ont sans douLe aggravées; mais les 
actfih soiil toul.de même pires. Or. M, Jamont, 
généralissime de l'armée française, est la violation 
vivante de la lui. S'il la brave eo paroles, en Tait il 
la foule aux pieds. M. Jatnont a été maintenu dans 
le cadre actif, après soixante-cinq ans, au mépris 
de la loi du 13 tnars 137». Il a prélendu qu'il a 
commandé en chef « devanU'ennemi ■■, auTonkiii. 
C'est tellement j'aux que la prolongation d'activité 
' avait été refusée au général Warnet, son prit- 
rie twiflur, parce que l'état de guerre avait pris fin 
avec le commandement du général de Conrcy , pré- 
décesseur de M, Warnet. Quand le généralissiœs 
n'est général qu'au moyen d'une illégalité crianlï 
et d'une sorte d'usurpation, il est assez naW- 
rel que le dernier sous-lieutenant bafoue lalf- 
gaMlé. 

Le 29 juillet, les élèves de l'Ecole polytechniqu* 
sont allés, au cimetière Montparnasse, portera 
couronne annuelle à teur camarade Vaneau, mari 
pour (a Liberté te S9 juillet iêSO. Cette n 
lalion-là répondait à celle d'Arcueil. El l'el- 
polytechnicien Jamont n'en était pas. f 

Le général Faidherbe, autre Pol^techoiciMi 
grand chancelier de la Légion d'honneur, ( 
en 18SS : 
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micre Riipulilliiue faisait fusiller les gëoéraus 
LiL se révuller conlre ie pouvoir civil. Elle 
Bvail raison. Aucune indulgence, aucune pitié n'est 
posiiible en pareil cas 

Où irions-nous, si nous tolérions da semblables 
6carts'? Il n'y a bientôt plus ni arroée ni patrie. 

C'est probabiemeot ce que nous allons voir si 
les BoisdefTre, les Jamont, les Gripois demeurent 
impunis, et si les quelques gens de cœur qui restent 
dans ce pays ae se soutiennent pas prêts à méhler 
It gloire de Vaoeau. 



ROME, COBLENTZ ET LA VENDÊl, 
LA SAINTE ALLIANCE 



Parce qoe nous ne voulons pas laisser 
rer la France, parce que nous ne voulons pas'' 
tomber notre patrie au niveau de ses maltieureusëï' 
sœurs latines •■, l'Italie et l'Espagne, on noM 
dénonce aux fureurs de la foule, comme des 
traîtres « vendus à l'étranger ». 

Quand un voleur vient de faire son coup, il crie 
le premier de toutes ses forces : " Au voleur ! » U 
égare ainsi la poursuite. C'est i. peu près ce qui « 
passy aujourd'hui. Par quelle bande de traltrti 
Avérés nous sommes accusés, nous patriotes. lt 
1 quelles trahisons ils méditent, voilà ce qu'il tttU 
i mettre en lumière. 

Nous voyons contre nous ; 
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I — Les gens de CobleDtz, fils de Kaiserlicks. jadis 
I la sold? de Pitt et de Cobourg, rnpportés ici dans 
s fourgons prussiens, qui ont à payer VhQbpilalité 
c par leurs pères au delà du Rhin et le secours 
tes baToDoettes étrangères. Ils sont internalionaux 
r Iradilion. Chaque fois qu'ils en ont eu rncca- 
loD.'-ils ont lirré nos soldats par centaines de 
bile et nos drapeaux par tas à leurs anciens com- 
tegnoBS d'armes. Ils se vantent de nous préparer 
lucore n une boucherie ■> ; 

- Les rêfractaires de race, qui tâchent de ressus- 
Bter la Chouannerie dans l'Ouest, pour aider ceux 

e Coblenlz comme ils l'ont fait cent ans plus tAt; 

- Les gens de Rome, les Congrégations pullu- 
intes, richissimes, puissantes, mystérieuses, dont 

i généraux » sont des étrangers, établis à 

étranger, et dont toutes les troupes obéissent 

hreuglément, perinde ac bacutus, perinde ac cada- 

; aux ordres venus du dehors; 

' Les internationaux de la Finance, juifs ou 

thréliens, qui font de la vie des peuples l'enjeu de 

lurs spéculations, et que la véualité de nos politî- 

^eD3 a rendus maîtres des destinées nationales; 

s Rothschild k qui les prétendus républicains de 

ft majorité parlementaire et les prétendus catholi- 

s de la minorité ont livré la Banque de France ; 

jtius (es voleurs de marque, tous les accapareurs, 

tous les forbans, du tenan<:ier de tripot Edmond 
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Dl;inc aux filous archi-millioQQaires 
1, et c Hier. 

Pour organes, pour instruments de mensonge et. 
de menace, ces hommes ont tous les Journaux, à 
vendre, toutes les fi^uilles qui tigurent sur les listes 
de Panama, qui vivent de chantage et d'affaires 
louches, qui exploitent les cadavres de Monte- 
Carlo ou les cadavres d'Arménie comme les cada- 
vres de Cuba, comme la prostitution parisienne, 
■ Pour complices, tous les écrivains à louer, escrocs, 
aif^reBns, coupe-jarrels, juifs renégats, dispensés 
frauduleux du service militaire. En première ligne, 
dépravant et affolant la masse populaire, le Petit 
Journal d'Enrico Marinoni et de Judet, d'un Fran- 
çais de la Calai)i-e, et d'un Français déserteur du 
devoir patriotique, de deux récidivistes de la 
calomnie- et du faux. 

Tels étant les conjurés, quel est le but du com- 
plot? 

D'abord, de déshonorer la France démocratique 
et de la faire mettre au ban des nations civilisées. 
Dans le monde matériel, ni par la population, DÏ 
par retendue territoriale, ni par la puissance 
économique, la France n'approche plus des pre- 
miers rangs. Elle ne peut garder sa place et son 
rAle qu'en restant Cdèle ^ tout ce qui lui donna sa 
gloire la plus pure : aux idées de justice, de vérité, 
de liberté, d'humanité. Si elle offre le spectacle de 
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[.rîniqailé trioniphanl.e, de la Térilé nulra^'-e, do lai 
tslice et de la liberté violées, conspuées, ècvasùes, ■ 
ille a'esK plus rien. C'eet justement ce que souliai-' 
{ent les Iraftres. 

f-lls veulent ensuite la mettre & la merci d'une 
iouvelle invasion, d'un nouveau démembremonl. 
i s appliquent à détruire sa force uiilitaire, à 
vîner sa confiance et son courage. Ils font &em- 
B-iriaDt de s'indigner, qunnd nous avertissons le 
(fiupl&des grands pillages militaires, des inramies, 
|es forfaitures, des vols, des mensonges, qunnd 
s désignons les coupables, quand nous fournis- 
ns les preuves. Ils crient au scandak'. Mais le 
w scandale, la vraie trahison, la trahison prémé- 
) et calculée, c'est d'abandonner à des malfai- 
burs et à des incapables la fortune et le salut de la 
La vraie trahisoD, c'est de maintenir 
feenmientces incapables et ces mallaiteurs dans 
B situations où l'on est sûr qu'ils préparent des 
bastrophes. 

1 Quand la Légion d'honneur ouvre ses rangs et 
RS plus hauts grades à des bandits, par qui donc 
fct-elle avilie ? Par les bons citoyens qui flétrissent 1 
Bs légionnaires indignes ? Non : mais par les gou- 
F Ternants qui se font un annusement de couvrir de 
croix les pires malandrins. 

C'est le grand chancelier, c'est le conseil do 
l'Ordre de la Légion d'honneur qui souillent la 
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Légion d'honneur quand ils l'accrnchent' 
Bouïs, après Aplé, après EiETel, Bdmoad BlaOCi 
Eblerhazy. Le Mouton de BoiadeiTrc Iq sait bien ; et 
la trahison de ses pères les Uhlans, mitraillant le 
draieau tricolore de BersLheini et de Biberacb & 
QuiDeron, mériterait l'indulgence k cùté de cellft 
qu'il commet à son tour, en déposant le mâme 
drapeau tricolore chez le ménage RocbeTort, entra 
Arthur Meyer et l.etellier. 

Après avoir exposé la France au mépris du-raonde 
civilisé, après avoir tout combiné perfidement pour 
que les FrançaissepreuDenteux-mômes en dégoût, 
il faut enfin perdre la patrie. Les Iraîlres y Ira' 
vaillent. Ce sont des chefs de 1S7Û qui commandeBt 
encore aujourd'hui nos troupes. Ils ont livré une 
fois l'Alsace et la Lorraine à Francfort ; ils les ont 
livrées encore à Kiel, en humiliant le pavillou fran- 
çais devant la flotte allemande; ils les ont Uvréei 
encore en Crête, en reniant solennellement le droit 
des peuples. A Madagascar, le funèbre général 
Buchesne avait pour commensal un journaliste 
allemand de Berlin. Dans l'airaire Dreyfus, c'est 
trois Alsaciens, l'Alsacien juif Dreyfus, l'Alsacien 
protestant Scheurer-Kestner, l'Alsacien cathDli(iti8 
Picquart, que les conjurés ont couverts d'ignfr 
minib, pour exaspérer en Alsace les derniers fidèles 
de la France. " 

L'alliance russe, conclue pour le niaintiea du 
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[atH ytio territonat un Europe, n'est pas autPS I 

ïiOBe quela gariinliedëlinitiveâ l'Allema^rvtie sa 

mquéte. L'alliance russe est une forme déguisés 

e l'alliance allemande. Il ae sert à rien de consi- 

rle peuple russe, qui ne compte pas en Hussie. 

La Kussie, c'est le gouvernement russe : et Le guu- 

Tei'nemenl russe est tout Allemand. La Isarine, au 

L pied de qui se sont roulés les badauds parisiens, 

pfesl une bonne Allemande ; presque tous les fonc- 

^onnaires de Russie sont Allemands; une partie 

L sol russe, des usines russes, est possédée par 

hs Allemands; uae grande parlie dea régiments, 

ua forteresses, des services militaires, iivl à leur 

B des Allemands. Les deux autocrates de Russie 

■ d'Allemagne sont étroilernent associés dans leurs 

ïSeîns, pour le partage du vieux, continent. A 

^Uaume l'Occident, à Nicolas l'Orient. Ils ont 

laé la France à Simonosaki pour servir leurs 

bépôts communs. A Pétersbourg. Guiliaume avait 

|ssé avant Félix ; notre tanneur n'a ramassé que 

S miettes. Quand l'ambassadeur actuel de Russie 

3 est venu prendre possession de son poslei 

;starpÉlé longuement à Berlin. Des taxes pro- 

liiliitives ferment a peu prt^s la frontière russe aux 

■Jpoduits français. 

' L'Angleterre est l'adversaire naturel de la Russie 

I Asie, de l'Allemagne partout, Contre l'Angte- 

i sont décliainés sans relâche tous les jour- 
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naiix enrôloa dans le complot. L'Angleterre Ûer^ 
«Ire sacrée à la démocratie française parce ( 
est, 8i> milieu de tous les Etats emportés dai 
mouvement de réaction, le dernier refuge de 
cipesde liberté. Si cette raison n'a plus d'e 
l'Aigleterre devrail être sacrée aux travaiHi 
rràn(:ais, parce qu'elle est notre grand cli( 
chère Russie noua achète pour 95 à 30 n 
par an de nos produits. L'Angleterre noua en a 
pour plus de i .300 millions. C'est par le r 
anglais que subsiste encore notre exportation indus» 
Iriclle et agricole; c'est du marché anglais qna 
nous vivons. Un conflit entre l'Angleterre et la 
France ne serait pas seulement une catastrophe 
pour la civilisation ; il serait la ruine de la France- 
Feuilletée le Petit Journal d'EnrJco Marioonï. 
vous y trouverez cent articles de Judel, rééditant, 
ressassant les vieilles calomnies, les griefs préhis- 
lorîquea, échauffant contre l'Angleterre les haines 
aveugles de la foule. Et toute ta presse de trahison 
reprend en chœur le refrain. C'est l'Allemagne 
qui profite. 

La Démocratie française, comme au temps an 
Pi!t et de Cobourg, est environnée de complots et 
de Iraitres. Tout se lient. Si la race de Coblenti 
montre tant d'audace, si l'insolence éclate 'sur les 
faces de Chouans et d'Emigrés, regardez de l'aulr» 
cûlé de la frontière : la Sainte Alliance est recons- 
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t. En 1848, les complices de Cavaignac II appe- | 
tient tf'e leurs vœux le canon russe pour mcJ'i-e le 
leopleà la raison. Quand Rome el CublenU vfa> 
Ironl. marcher, les uhlans de Guillaume et les cosa- 
fbes de Nicolas sont préls. 



la chouannerie ressuscite dans l'Ouest. Les 
réfractaires el des bandits qui se firent 
jar l'Angleterre pour poignarder la Franco 
ins te dos, tandis que ceux de Coblentz, sous 
l'uniforme prussien, l'altaquaient de front, nuira- 
ient el menacent au gi-aud jour les bons citoyens. 
1 Vendée recommence. 
Et la Terreur blanche s'apprête. 
Jean Allemane avait grandement raison de rcii- 
r les jeunes gens à l'histoire des cours prevû- 
I Quand les fourgons de Blucher, de Schwarl- 
iberg et de Wellington venaient de rapporter 
t le sol français les Mouton de Boisdeffre et leur 
I, nos pères subirent les infamies que nous 
ibirons demain. De même que les conln'iles de 
! de Condé contiennent lus noms de nos 
in^s chefs militaires, les listes de la Clianihi-e 
lable et des commissaires royaux dans les 
Kpartements contiennent ies noms Ai: tous les 
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riicljuux qui se lèvent encore une fois 
Peuple. 

A la Chambre, les de Bonald, de C'irbii 
Grosbois, de Polignac, de La Bourdunni 
Sesmaisons, de Neuville, deSalaberry, do 
de Bélhisy, de Bruges, de Eoisgelîn, de Casi 
de Chabrillant, de Corday, d'Haussez, de 
Jumilbac, de Marcellus, de Maisnnforl, de Montbti), 
de Saint-RomaiD, de Puyvert, de Cère, de Rougé, 
de VogUé, cent autres, fomenlaient les massacres 
de province et veillaient à ce qu'ils Fussent impunis. 

Les Verdets de Nîmes, les Treslailliiiis, les Trit- 
phêmi, les Qualretaillons, Ions tes assassins da 
Gard, d'Avignon, de Marseille n'étaient que tel 
agents des Emigrés rentrants. Lisez les proclams- 
lions, les arrêtés abominables offrant des primesl 
la délation, pronon<;ant des expulsions et dei 
emprisonnements sans jugement, au nombrâ dfi 
quatre-vingt milte; on condamnant à la fusillada 
dans les vingl-qualre heures « les gens dont la pi* 
sence est un sujet d'inquiétude pour tes bons Fr«ii~ 
çais [de Coblen tz] et de scandale poijr les cbrêtiens »> 
Ils sont signés du comte de Chabrol, du comte it 
Tocqueville, du marquis de Garille, du baron liS 
Mènars, du cbevalier de Filz-James. 

A NIraes, le 17 juillet 1815, les bandos qui éga^ ■ 
gùrent les soldats d'infanterie de ligne étaient M(* 
mandées par le marquis de Calvières, le comte de 
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lernis, le comte de Vogué. Ces noms-lâ ne vous 
bol pas inconnus, peut-iHre ? Les « juges >• assas- 
Bis des frères Faucher sappelaient de Gombault, 
I la Boulerie, de Puységur, de Santa-Croct, de 
8-Sainl-Lis,deFumeI,d'Hauterive. Les ujuges» 
issins de Labédoyère s'appelaient de Sauvigny. 
BMootdésir, de Saiate-Rose. Le témoin produit 
tatre Ney s'appelait de Bourmool, déserteur et 
hltre. Et comme l'officier qui commandait le pelo- 
od'exéculiondii maréchal, étranglé par l'angoisse, 
lipouTaîl arUculep un son, ce fut M. de la Foice, 

I de France, qui cria : Feu! 
I Ces messieurs les assassinaient bien, nos géoé- 
; ils les assassinaient encore mieux, nos 
iDldats. 

issinaient le maréchal Brune et te maréchal 

Ney, le général Labédoyère, le général Mouton- 

. DuTemet, le général Chartran et Miellon ; ils assas- 

pinaient les ol'ticiers ; ils assassinaient les soldats. 

ïce» généraux, ces officiers, ces soldats elaient i 

k nais Français, qui avaient commis le crime de 

tsdre le so! de la Patrie contre le Prussien, le 

e et l'Anglais, On les nommait Us Brigands de 

K-^Atre; on les traquait. Tous les mâtinés de Cosa- 

i êl les bâtards de Uhlans leur faisaient la 

i cour prévôlale de Loir-et-Cher avait pour 
*et de bourreau (prévùlj Le MouIondeBoisdeffre; 
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ivre de sang français, ce traître vengeait les rAcIées 
qu'il avait reçues des soldats français, quand 3 
portail funiforme anglais ou l'uniforme prussien. 
Les patriotes français qu'il n'avait pas pu tuer sur 
les champs de bataille, il les frappait sans danger, 
dans Tombre d'un tribunal d'inquisition, sous la 
protection des baïonnettes étrangères. |] 

Et maintenant, c'est les fils des assassins de îj 
Français, des assassins de généraux français, des ! 
assassins de soldats français, qui jouent les patrie- ; 
tes. Ils disent « nos petits soldats », « notre armée ». 
Ils prétendent nous traiter, nous, les patriotes, en 
brigands de la Loire. Quels misérables ! 

Mais plus misérable cent fois le peuple assez 
avachi pour tolérer leur audace I 
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Aux dessoins de la réaction clérico-prétorienne, 
au complot de Rome et de Goblentz, aux vues de 
la Sainte Alliance, l'obstacle est toujours la 
:lémocraticdes grandes villes. Même égaré, dépravé, 
mrQK^ fCîingrené de césarisme, Paris fait pe'xr à nos 
rnrioniis. » 

!]ii 1792, le manifeslo de Brunswick, rédigé par 
los Emigrés, menaçait Paris « d'une exécution 
mililaire et d'une subversion totale ». Tous les 
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~Boisd«irr« dé l'Armée de Condà se prnmfittaieal (lit 
b«nn msasacrc de Parisiens, avec le conctmrs des , 

TAiiionrd'biii, le brave Eslerhii.'..¥ rêve de« livror j 
I nammes au pillage de ceul iiiilla All»- 
LBds ivres «. La formule difTi^re Â peine. Tous 
£qs fils de Kaiaerliclis y ont adhéré sur-l«-chainp. Lo 
BhUn de Schwarï-koppen est dovonu « le clicr 
mdant » de Boisdeffre. de Pellioux el dp 
irséquelte. Les conseils de jçimrra onl rBlillù la 
mgraniiiiB- Les Emigrés à l'inliïrieup et tuulft 
r valetaille ont applaudi d'eulliiiuaiaame. 
e Gautoii du 21 avril 1871 déclarait : 
lOn envoie un voleur en prison sans lui demander oa 
tu pense de la nouBlitutiou Bomrarée de la prupriélé 
sies priticipuux Elals de l'Europe; oti coililuit uu 
Psaasin h Vichalnud sans prendre «on avis sur la mora- 
le d* la peine dt; mort. De m£me la France cueillera- 
selle, pour les envoyer à Cayenne et autrei colonies, 
I plus désertes possibles, vingt el. queliiuea mille 
, sans les inlerroger sur la légitimité de leur» 
ianUoRs Goi-disaiit politiques et sociales. 

I Gaulois d'ArIhur Meyeï chante qiiotidîonne- 
bot le même refrain. Et, dans ce pays oi'i l'on ne 
nit pas tirer la langue aux sergols sans passer en - 
pment. un juif d'élat-major peut demander, 
nder sans cesse qu'on fa ise une sal^aèe 
iBle peuple. ' 
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l'iiiir !e sac de Paris, pour la saignée 
pcupie, s'associent immédialement tous les 
geurs de Français, tous les guBrriers qui rendireul 
oaguère leurs sabres aux Prussiens, et qui s'enga- 
^t-rent Bur l'honneur (sic) k ne plus porter Iss 
armes contre l'Allemagne, afin de se réserver pont 
|,a guerre civile ; tous les intriipides qui avaienttal 
ventre ft lerre devant les casques à pointe, et qui 
vinrent ramasserdes galons et des décorations d&aa 
le sang des Parisiens ; tous les de Mud, les UérOU- 
lède, les Ernest Itocfae ; tous ceux qu'on vît. pen- 
dant la Semaine sanglante, assommer les rieillitrâs, 
fusiller desenl'ants de dix ans, faucher des centai- 
nes d'hommes à la mitrailleuse, en tas. sans juge- 
ment, brûler la cervelle aux prisonujers sailft 
dôfeuse, sabrer les médecins coupables d'avoir soi- 
gné des blessés, éventrer les femmes et déroulftr 
les boyaux des Tîclimes au bout de leurs baïon- 
nettes, jeter les moribonds dans la chaux vive oa 
les enduire de pétrole. 

La bande est au complet. Les anciens du mar- 
quis de GalIifTet marchent désormais sous le mar- 
quis de Rochefort. Il leur faut du sang. Ils ont 
approuvé hautement les tueries d'Arménie, do 
Crète, de Cuba, les supplices de Montjuich et de 
Manille. Ils en ont démontré théoriquement l'cxf-el- 
lence. Ils brûlent de passer a, -la pratique. 

Les noms de l'ArmOe de Condé. qui figui 
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dansées honteuses capitulalioDS de la guerre ron- 
iTK l'Allemagoe, figurent aussi dans les atroces 
relations de la guerre contre Paris. On y voit que 
les plus acharnés des massacreurs, avec les gen- 
darmes et les sergents de viîle, furent les volon- 
taires vendéens et bretons, et les zouaves ponlifi- 
Cïus, compagnons de lEslerbazy de Rocherort et 
de Boisdeffre. On y voit que le bombardement des 
Prassiens n'avait été qu'un feu d'artifice, à côté de 
1» destruction méthodique de Neuilly et de l'Ouest 
pirisien par les canons du Mont-Valérien. Alors, 
l'Assemblée de Versailtes votait des encourage- 
Benls aux assassins et des prières publiques au 
fli*n de Cavaignac, Alors, la cour martiale du 
Liisembourg faisait tuerTony Hoilin, reconnu pur 
ileloule participation à la lutte, mais : 

* -> dangereai par ses talents et son caractère : un 
"Oinnie, enSn, dont un gouTernement sage et prudent 
doit se débarrasser quaad il en trouve l'occasion. » 

De ces honnêtes gens, dangereux par leur carac- 

pre, ilen est revenu au monde, depuis vingt-sept 

I. Il faut qu'on s'en débarrasse. Le manifeste 

iBterhazy est opportun ; la saig'Dée rédamée 

► . Arthur Meyer est urgente ; le seul nom de 

vaignac vaut un commencement d'e>:écutioD. 

t la Sainte Alliance promet son appui. En 179S, 

F^iTaient Brunswick et leurs amis les Prussiens ; 
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eu tB71, ils obLinrenl le concours de l'armée 
maniif!, comme en ont, témoigné dps doeumaat» 
nouwaux, notamment k correspundance du maré- 
chal de MoUlte. Cette J'ois, alors que l'opinion <i« 
peuple russe est tout entière avec les défenseurs Ae 
la justice et de laliherté, les gens de CoblealK s-e 
font écrire de Pélershnurg, par des mouchards tle ' 
la troisième section: ci iN'avez-vous pas de ssiim^ ' 
dans tes veines? Votre ministiire ne va-l-îl p ^s 
faire jeter à la Seine les perluritaleurs dreyF^i- 
siens î» 

En attendant qu'ils dévasleut Paris par le fer <^l 
le feu, les traîtres de Coblenlz et de Rome ont, cocxi- , 
plolé de le réduire par la misère. Le plan est si«3ci— j 
pie : arrêter les affaires, éloigner la clientèle élra.**^ 
gère, ruiner le commerce, 

L'approche d'une grande Exposition raleal**' 
déjà le mouvement économique. Au moins de f^ 
années avant la date, les voyaj;eurB et les act*^'" 
teurs étrangers ajournent leur voyage et leiï>'^' 
achats jusqu'au moment de la grande foire. Da*** 
Tannée même de l'Exposition, le commerce do* '' 
compenser le déficit de plusieurs exercices préC^'i 
dents et de plusieurs exercices suivants. Les eatK^'j 
mis de la démocratie parieienne ont résolu de vid^'j 
Paris en 1900. 

ians doute se rappelle-t-on!e discours frénélîi 
prononcé jadis par Méline contre l'Exposil 



iDafts t 



BpMSsed 



I. I.'^£Âra«nr oC «es acolytes suireat leor id^e. | 
Q qu'ils B'ostpa empâcliiT, ils la Teront I 
booer. pour frapper PBris.ToDl est mis en œiiMv 
r éloigner les hfitçs cl« la France. 

î ta m?, anlDur lies Pilais de Jo^tire, dans 
e des Cblaos. reienUssent ou s*étalent les I 
. les tmprêcaltoas : « A mori les juiftté 
i tet pTotttlantt ! n mort les étrangers ! • Toul 
■ est signalé comme suspect. dénonaS 
De espion. Les " patriotes * ameutoDl la foule 
I lui. Les feuilles eslerliaEiennes lancent 
iptinnellement, avec des titres énorniçs. de faus- , 
ï noDvelles pour exciter la défiance et la haine. 
I bandes de camelots galopent sur les boule- 
1, mettant sous les yeux des femmes des csri- < 
i ignobles, hurlant des obscénités : « La 
eà Zola! il s'est tiré des pattes I la saleb<ïle ! 
jJe cochon! «Quiconque fait un geste ded^j^nU 
[Ue d'être assommé sur place, 

e à Nantes, comme en Alger, les cris sinis- 

I et IsB violences tolérées, encouragées, soute- 

9 par la police épouvantent les promeneurs 

, les braves gens, les visiteurs iDdiffé- 

. La provocation à l'assassinat fait le fond dos 

Its do dix journaux d'étal-major. Le Sabre, 

Bvioleote les jurys et la magistrature, nîenace 

ils inonde. Moines, généraux, journalistes, pré- 

BÎsent et prédisent de prochains carnugi!! 
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journalistes suisses sont expulsés, les Belges 
insultés. Les journaux de la famille Rochefort 
outragent grossièrement les femmes des Etats- 
Unis, raillant « Tinsuffissance de gorge, l'angu- 
leuse brutalité de Tossature de ces princesses de la 
charcuterie ». 

Délibérément, systématiquement, on frappe les 
étrangers d'effroi ; on leur donne des nausées, on 
provoque leurs justes rancunes, pour qu'ils refusent 
d'apporter leur argent à Paris, montré au monde 
entier comme un repaire d'assommeurs, de fanati- 
ques, de cannibales et de voyous. 

Soit par le fer et par le feu, soit par la famine, il 
faut que Paris expie : Paris, éternel objet de terreur 
et d'exécration pour les Emigrés, pour les Chouans, 
pour les Jésuites, pour la cléricaille, pour les réac- 
teurs de tout poil — Paris que les renégats et les 
vendus, les Rocheforts et les Judets, arrivent à 
tromper souvent, mais qui se reprend toujours. 

Que Paris se reprenne donc aujourd'hui, ou qu'il 
soit encore une fois noyé dans le sang. Que la 
France se reprenne, ou qu'elle sombre définitive- 
ment dans la servitude et Timbécillité, sous le 
mépris du monde. 
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